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V. ci-(li'ssous, p. i' n p|i. Il' et lit
VI PREFACIi
plus vagues. Poui' identifier chaque pièce, pour en reamnaltre Vauteur, pour en fixer la date, pour en apprécier Vintérêt — souvent pour trancher la (jucstion de savoir si Varticle ou Vopuscule découvert n'était pas le simple brouillon d'un imprimé plus ou moins ignoré — // était indispensable de connaître intimement l'histoire et la littérature de r Ecole ph ysiocratique .
Nous avons donc procédé à une ventilation minutieuse des huit cartons : on en trouvera ci-dessous le résultat. Nous y avons joint quelques renseignements sur certains manuscrits de Mirabeau et de Quesnay que nous avons rencontrés sous d'autres cotes; présentant le même caractère et appartenant à la même période que ceux contenus dans la série que nous avons inventoriée, ils complètent la collection dont nous avons essaj'é tout d'abord de dresser le catalogue.
Pour la publication. Jorcés de nous liniiter, nous n'avons retenu que les documents d'ordre économique — au sens large où le Docteur et le Marquis entendent ce mot — rédigés par ces deux auteurs durant les années i^56 à J776'. Encore avons-nous été obligés de laisser de côté certains textes trop considérables — comme le Bref Etat de Mirabeau sur les moyens de restaurer Fautorité du Roi et ses finances •(/ 757 ou iyo8) ou la Lettre [du même) à Bigot de Sainte-Croix sur le commerce des blés- — qui auraient grossi démesurément notre volume, et qu'éditera sans doute bientôt la Revue d'histoire des doctrines économiques et sociales.
Nous nous sommes attachés plus particulièrement à
faire connaître les manuscrits — jusqu'à de simples notes
— de Quesnay, parce que, des deux fondateurs de la
doctrine physiocrati([ue, le Docteur est de beaucoup ce-
PRÉFACE VU
lui qui a le moins publié. Mais maintes fois aussi les plus humbles pnuluctious de rinèpuisable Marquis, qui sont peut-ètt-e celles où cette nature fougueuse s' ex/tri me sur les i>-ra\'es pi'oblèmes de Vèpoifue avec la plus pittoresque franchise , nous (nit paru dignes (Têtre, au moins /)ar fragments, reproduites. Le contraste entre les deux hommes, qui éclate dans leur correspondance, et jusque dans le détail de leur collaboration, est en luimême significatif et quelquefois piquant. Xous espérons que le recueil de ces textes dont il ne nous avait pas été possible de faire passer toute la substance dans notre étude générale sur le Mouvement physiocratiqiu'. et le bref commentaire qui en facilite V intelligence, pourront, dans une modeste mesure, servir à Vétude d'un siècle dont la principale grandeur fut sans cloute dans la hardiesse des idées.
INVEXTAIIŒ DETAILLi: DES CAinOXS M. ::S à M. -85.
M.yyS.
N° I. Brouillon d'un ouvrag-e de Mirabeau, inlilulé Trailé de la Monarchie ou Essai sur la Monarchie . — En ITiJS, Mirabeau song'e à pulilier enlin sous son nom son Mémoire sur r utilité des Etats provinciaux, qui avait paiu en 1750 sans indication d'auteur, et dont une réédilion remaniée, mais toujours anonyme, avait été donnée en 17^)7'. Mais il entend cette fois le faire précéder dune importante introduction : il compose à cet elTet le Traité de la Monarchie. — Ce traité devait être lui-même j)réeédé d'un Discours préliminaire et d'une Préface intitulée : Le Syndic des Pauvres fou Traité de l'organisation) et comprenant un Dialogue entre le surintendant ciOetL. d. H. (L'Ami des Hommes).
De tous ces écrits, le Dialogue seul a éh' publié tel (piel. en tète de V Introduction au Mémoire (lui a remplacé le Trailé sur la Monarchie-, et (pii a paiu dans la i'' partie de ÏAmi des hommes. Le Discours préliminaire et le Trailé inédits sont accom[)agnés de notes marginales de la main de ()nesnay, nous avons ci-dessous reproduit les plus intéiessantes. V. ififra, |)p. 2(1 et s(j([.
iV" 2. Analyse du Mémoire sui' l'utilité des Etats [>rovinciau\. C'est, à ce ([u'il send)le, le biouillon de l'édition rcma-
1. C;f. M. 778. n" '2. — Une s<'c<)n(lc t-dilion tic I'oun ratri', un pi'U diiririiilctic la prcniicrc. avc-xlt déjà paru on I7;il.
'2. C'est |)r()l»ai>lciiiciit sur le conseil de Oiu'snay (juc Miralicau a rcn«>ncc à publier cet imprudent traili-. Voici en efVel la note (pie le Doelcur a mise an Discours préliminaire : <• Je commence par prolester contre l'objet «le l'ouvrage, ipii me paraît trop dillicile à remplir, et trop dangereux à montrer (piand ou l'aura rempli. ■>
â INVENTA lUÉ
niée du Mémoire qui a paru anonyme en 17.')" eî (|ui a été ensuilc reproduite « mol poui' mot -i dans la 4' paiLie de Y Ami des hommes (I7.')8).
^Y" 3. Manuseril ( demi-net j de la Réponse aux objections sur le Mémoire, imprimée en l7o8, à la suite du Mémoire luimême, dans la 4' partie de ÏAmi des hommes. — Multiples corrections de Quesnay dans le texte ; et observations sur feuilles incluses. Nous avons reproduit ci-dessous les plus importantes de ces observations. Y. pp. 2!l et S(|({.
iY" 3 Ois. Premier brouillon du précédent.
N' 3 1er. Net définitif du précédent. Toutes les corrections pi'op3sées par Quesnay au n" 3 ont été adoptées. Le Docteur présente encore quelques observations sur la forme.
N'^ 4- Lettre de Mirabeau à Quesnay, où le marquis indi([ue au Docteur quels remaniements il entend apporter à son Mémoire primitif. — De 17.j7, probablement.
2Y" /. Essai sur le (Commerce en g'énéral. Analyse de l'ouvrage de Gantillon ({ui porte ce titre, par Mirabeau. — Cf. ^l. 780, n"l.
— Inclus dans la liasse, une enveloppe contenant une lettre de Quesnay à Mirabeau au sujet de la Philosophie rarale.Wevs 1761. — Publiée dans Schelle, le Z)'" Quesnay, pp. .396-399.
.Y" 2. Lettres de Mirabeau sur le Commerce des g-rains ou sur l'Ordre légal (1767 ). — La plupart de ces lettres, sinon toutes, furent publiées. Elles portent des notes marginales de (Quesnay qui ont en général passé dans le texte.
A"" '3. Economie i>-énérale de Cai>-rLcuUui-c . brouillon de la Philosophie rurale. Les notes marginales de Quesnay sont sans importance. Mais des passages entiers ont été
iulorciik's par le Docteiu-. Notaiiiiiu'iil le llièiue liiial, sur « la Providence qui éclaire les hommes et ne les Ibrce pas, » est tout enliei- de ()uesnay.
T" 4. Grand Tableau Economique. Autre brouillon de la Philosophie rurale. Antéiieui' au précédent.
N"* 4 ^^•*>- Autre brouillon du Grand Tableau Kconomique. — Notes marginales de Quesnay. Nous avons reproduit quelques-unes de celles (pii n'ont pointpassé dans le texte.
iV" 5. Réponse à la lettre insérée dans le Journal [d'aj^riculturej de mars r^y^ sur les substitutions. Trois lettres de ^lirabeau, (jui Ibrment un tout: la 1"" est écrite à Yiteaux. ( 2^ avril 1774. — Ces trois lettres ont été publiées dans les n"" de septembre, d'octobre et de noveml)re du Journal de la uième année.
M. -So.
X" I. Mémoire sur la Population. Commentaire de l'ouvrage de Cantillon, paragraphe par paragraphe (Texte et commentaire en regard). — C'est l'ébauche de YAmi des hommes. — Ci'. M. 779. N" \.
X" 2. Science de l'homme ou I/istr/icfio/is l'a util ii-i'cs .sur Vordre naturel et sur l'ordre social, par deuiandes cl réponses. — Kn trois exemplaires; annotations de ( hiesnay sur l'un des trois. — C'est le manusciil des Ij cous économiques, [)ubliées |)ar Mirabeau en 1770. (Cf. la note tinale du Docteur : u Cela peut sorlii- ghjrieusement de la presse. »)
N" 3. L'Ami des feiimies ow Traité delà ci\'ilisation. lîi-ouillon de Mirabeau. Inachevé. — Vers I7()S, sans doute.
N" /f. De Vinstilulioii des fennttes. Manuscrit de Mirabeau. Annotations marginales de (hiesnay. — De l7iiS, sans doute. Premier brouillon d un ouvrage cpie le niar(|uis a
renoncé à publier sous celle forme, probablement sur le conseil du Docteur.
N° 5. Traité sur r éducation des filles. Manuscrit de Mirabeau pour les Kphémérides. — Vers 1768 également. Autre esquisse de l'ouvrage préparé par le marquis, et qui n'a pas été publiée non plus.
iV" 5 bis. Brouillon du précédent.
A° 5 ter. Autre manuscrit réduit, sur le même sujet, avec retouches marginales de (^iiesnay. Publié tel quel dans les Ephémérides de mars 1768.
N° 0. Discours d'ouverture des Assemblées économiques en 1773. De Mirabeau. — Publié par G. Knies, dans sa Correspondance de Mirabeau et de Dupont avec le margrave et le prince héréditaire de Bade.
— Discours prononcé à la clôture de la 8'' année des Assemblées, 3 mai 1774. De Dupont. — Pul)lié par Knies.
— « Discours pour la rentrée de nos Assemblées pour l'hiver 1774-1775. » De Mirabeau. — Publié par Knies. — Dans la publication de Knies, il manque cependant le passage connu sur les paysans du Mont- Dore; mais cette description avait déjà été insérée dans Y Ami des hommes.
— « Discoui^s pour la rentrée de nos Assemblées de Ihiver 1775-177(i. » — De Mirabeau. — Inédit. Voir les fragments les plus intéressants ci-dessous, pi). 12') et sqq.
— Discours pour la rentrée de l'hiver 1776-1777. De Mirabeau. — Inédit; très important; voir noire publication ci-dessous, pp. 129 et sqq.
M. ySi.
N" I. Manuscrits (brouillon et net) d'une partie des Lettres de Mirabeau sur Y Ordre légal, 1768-1769. — Nombreuses additions ou retouches de Quesnay; la plupart passées • dans le texte.
N° 2. Avis de l'Editeur du Précis de V Ordre légaL 17G8. De Mirabeau.
— Plusieurs brouillons de la Théorie de l impôt. — Notes et retouches de Quesnay. — Nous en avons relevé quelques-unes, qui. par exception, n'ont point passé dans le texte. Voir ci-dessous, pp. \V.\ et sq({.
N° 3. Epreuves de la lliéorie de V impôt, 17 GO. Edition in-i.
M. yS2.
— Avertissement des Leçons économiques de Mirabeau. 1770. — Quelques retouches de Quesnay.
— Manuscrit des Economiques. Les deux premières parlies, publiées en 170!). — Copieuses notes de Quesnay: des [)ages entières passées dans le texte. — A oir ci-dessous quel(|ues-unes des notes critiques, qui sont naturellement inédites.
— Fragment sur la Prévoj'unce rurale. — Deux pages, sans importance. Sans doute publié dans les Epliémérides.
N'^ I. Sj-stème politique sur l'intérêt présent de la France. De Mirabeau. Postéiicur à 1748, antérieur à 1737. — Considérations de politi([ue extérieuie intéressantes.
X" 2. Bref Etat des moyens /jour la restaurai ion de V autorité du Roi et de sesjinances. De Mirabeau. A ers 17.")7 ou 1758. Notes de Quesnay. — Intéressant, mais trèr. long: réservé pour une publication ultérieure.
N" 3. Projet relatif à iiilililé de (libraltai-. De Mirabeau.
j\" 4- « ^^^^ vrais moyens de rendre heureuses les socit'tés polili(iues. Suite et apologie du livre intitulé : Pensées sur l'agricultuie, » par M. Ferdinand Paoletti, euié de Villa Magna en Toscane. Dédié au (iiand-due. Florence. 1772. — Analyse de l'ouvrage par Miiabeau.
]V° 5. Manuscrit du Mémoire sur V agriculture de Miral)eau, publié dans la o'^ partie de Y Ami des hommes, [IIVJ. — Beaucoup de notes delà main de Quesnay. Nous n'avons retenu que les plus importantes de celles qui n'ont point passé dans le texte. Voir pp. 'M] et sqq.
JV" 0. Mémoire explicatif sur la mine de Glanges. — Glanges est aujourd'hui une commune du canton de St Germainles-Belles, voisin de celui de Pierre-Bulïicre, dans la Haute-Vienne. Il s'agit d'une mine de plomb que Mirabeau essaya d'exploiter à partir de J763; mais l'entreprise échoua
.A'" j. Eloge historique de Fénelon. juillet 1773. De Mirabeau.
— Brouillon et net. Inédit. — Voir ci-dessous quelques extraits, pp. HO et sqq.
N'^ 8. Eloge historique de Vauban. Sur la Dîme royale. Décembre 1772. — De Mirabeau. — Brouillon d'une lecture difficile. Inédit — Voir M. 784, n" 2.
N^ g. Xotes sur Boisgiiillebert. De Mirabeau^ 1758 ou 17i)9.
— Publié tout récemment par la Bévue d'histoire des doctrines économiques.
No To. « Manuscrits de Sethos ». Analyse de l'ouvrage de l'abbé Terrasson, par Mirabeau.
N° II. Vie du comte de Plélo, par Mirabeau.
xV"/2. Mémoire « pour la justitication de la conduite de M. de Saint-Cézaire, » député de la Provence à la Cour. De Mirabeau, août 1754.
N" i3. Manuscrits de laBéponse à T Essai sur la voirie, publiée dans la (i' partie de VAmi des hommes, 17.")9. — Brouillon et net.
j\" i/f- Mémoire de la Société de Lille, adressé à M. le marquis de M. — Critique de la i''- partie de VAmi des hom-
M. T.Hi T
mes, 17")9. — Réponses niaryinales de Mirabeau. Voiiquelques exlraiîs ei-dessous, pp. -12 el s(i(p
y" lo. Diseoui's proiioneé dans une Académie.
X""" r(), i() bis, i() ter, i('> qualcr . Trois lellics de Mirabeau à M. de S. sur les j)oésies sacrées de M. Le Franc de Pompifi^nan]. 17").").
3'" /-. Kxl rails de Icllrrs de M. Je .1/'^ de M ira/'eau . Du lU noveud)re 1770 au S iu)vcud)re 1788. — Lcllrcs dailaires.
X° i8. « Brouillons de \'ers (h lu nuiin de M. le M'^ de M\iraheau\. )> — (]e sont surloul des poésies aiuoureuses.
X" T(). « Brouillons de Mémoires et Itinéraires. » De Mirabeau. 17o!). — Tilre du preniiei- cliapiire : Journal de ma vie.
X" i(} bis. Récil de la <( Campaii^ne de 17 Ti ■>. [)iii' Miraheau. — Gauq)a,i>ne du llliiu.
X" IQ 1er. Sixième caliier des Mémoires du mai'<piis de Mirabeau. — Uécil de la (;am|)ai,''ne de 173"),
iV" /. Fraj^ment d'un discours de Mirabeau, conbMKinl une crilique de la Déclaralion des J)roils de \ ir.!;inie du I "■ juin 177(5.— Voir ci-dessous quelcpies extraits, pp. I i.'5
cl S(l<|.
— Hi'ouillon des Leeons écou()Uii(ju<-s. Abréj^M'- des deux premières parlies des Jieo/iomitjues. par Mirabeau lui niùrac. l*id>lié en 177i).
o iA'vr<:NTAmr:
— Manuscrit (en douljle) du Discours préliminaire drs Eléments de la Philosophie rurale, de Mirabeau. Publié en 1767. — Notes de Quesnay, incluses, sur la forme. Cf. note tinale : « M. de Miiabeau me pardonnera, s'il lui plail. ma lémérilé. ma véracité, mon ii^norance et mon grillonnaj^e. » L'écriture du Docteur est un peu vieillie, et dillicile à lire
— Avertissement de l'Editeur des Lettres sur les Eléments de la Philosophie rurale. Ces lettres, qui sont de Mirabeau lui-même, constituent une analyse du nouvel ouvraiçe, et ont })ai'u dans les Ephémérides (n°" d'avril et de mai 17(i7j.
— Discours préliminaire du Traité, de la Mojiarcliie. — Double du manuscrit inscrit sous la cote M. 778, n° 1.
— Manuscrits divers du Discours préliminaire de \ Introduction au Mémoire sur les Etals provinciaux, publié dans la 4'^ partie de Y Ami des hommes en i7.')8. — L'un des manuscrits, au net, est corrig-é, ligne par ligne, par Quesnay.
N'' 2. Avertissement d'un traité à chapitre unique : « Rendre le peuple riche. » 1704. De Mirabeau. 2 feuilles, sans importance.
— Idées sur la Providence de Dieu dans l'inégale répartition des richesses. — De Mirabeau. Sommaire; peu important.
— Epltre dédicatoire d'un ouvrage au roi de Suède. — De Miral)eau, postérieur à 1772.
— Réponse de M. *, Conseiller au Parlement, à M. le chevalier de *** (sur la Constitution et les molinistes).
— Avertissement de la traduction des Saisons de Thomson (sous forme de discouis à Y Ami des hommes). — De Mirabeau, revu par (Quesnay. — Publié avec quekjues variantes sans impoilance en tète de la traduction de Mme Houlemps, 17:')!), in-12. [Cote à la B. N : 8" Yk. 684.]
— Dédicace dun ouvrage à une Altesse Royale, « fils d'une auguste mère, d — De Mirabeau, 1769. C'est un premier brouillon de la dédicace des Economiques au grand-duc de Toscane. Voir ci-dessous, M. 7 84-. n" '.\.
— Lettre de Mirabeau à M. Frey, auteur du Socrate rus-
tique, du 8 novembpri 17(>2. — Relouolu''e par Oiiosnay. Publiée ci-dessous, pp. 8.'i et sqq.
— Observations sur la Déclaration dos Droits du hon peuple de Virginie, portée le r'\juin r~~(>. — De Mii-abeau. — Sans doute un IVaginent 1 leuille du Discours sur le même sujet inscrit sous la cote M. 784, n" I.
— Frai^nient d'un ouvrage de Mirabeau intitulé : « L Amiable. » Inédit; vers 1708. \'oir ci-dessous, pp. î)î) et sq([.
— Mémoire de Mirabeau sur les affaires présentes (Politi(iue extérieure, aflaires européennes;. Vers 17.")(), au dél)ut de la ii:uerre de Sepl ans.
— Plan d'arra7ii>e/nent pour Vaffaire de la répartition du vingtième sur les différente corps qui coiuposeid la province (la Provence). — De Mirabeau.
— Le curé d'Oribeau. — Article de Mirabeau, publié dans les Epliéniérides de 1770 (n" ;l) sans aucune indication d'auteur, et (jue nous avions cru. pour cette raison, devoir attribuer à Dupont.
— Article de Bienfaisance. - Article de Mirabeau, écrit pour les Epliéniérides de s(»ptembre 1707, mais (|ui n"a été publié que dans le n" 2 de 170!).
— Triple Mémoire de Mirabeau. — All'aires politicjues européennes. — Entre 1756 (prise de Port-Mahon) et 17o8 perte de Louisi)ouri?i.
— Cahier de Pensées, de Mirabeau. Commencé en I7.'i!). s'arrête en 174i. — Notes journalières.
— Ileqiiête des habitants de Marseille au (Jonfroleiir-î>énéral. — D<' Miiabeau. A propos de la délibération du Conseil nmnicipal de Marseille du lil août 1707.
— lîetjuéle des Etats d'Artois an Hoi . — NCis 17."»7. Léj:;èrement postérieur à la naissance du comte dWrIois.
— Première lettre de Mirabeau à M. de Silliouelte en 17.JÎ). — Publiée ci-dessous, p. 3!).
— Manuscrit de la Réponse du correspondant à son Ixinquicr, de Mirabeau, publiée en I7.")!l.
— Deuxième lelti-e de Mirabeau à M. de Silliouelte. 17.">!l. Accompaj4:né<' d'un Mémoire ii la suite, (pii n"e<l autre (|ue la lîéponse du correspondant . — Noir ci-dessous, p. i.{.
— Requête il M. le Dauphin de Erunce enjaçeur de M. de Mallasise, propriétaire à Nandy, entre Corbeil et Melini.
Vers 17")S. — De INIiraheau. Inédit. Voii- ci-dessous, p. 3:}.
— Avertissement de ÏAini des hommes, illu. Début inédit. Voir ci-dessous, p. 19.
— Annonce triui Cours économique, qui s'ouvrira le ! 5 septembre 1767. De Mirabeau. — Inédit. Voir ci-de.ssous. pp. !K> et sq(|.
— Griticfue de l'ouvrage de MoicUct intitulé : Réflexions sur les avantages d'écrire et d'imprimer sur les matières d'administration. De Mirabeau, 1774. — Inédit. Voir cidessous, pp. 12U et sqq.
. — Epîtrc dédicatoire à Monseigneur, ... a mai ijj^. De Mirabeau. — Cette épître est très probablement adressée au margrave de Bade. Elle devait sans doute cire placée en tète de la Science (ou les Droits et les Devoirs de V Homme), ouvrage à' Instruction populaire <lemandé au marquis par le margrave, et publié en 1774. Cf. Knies, Corresp. Marg. de Bade et Mirabeau, t. I, p. 69 et p. 8.3.
— Réponse de Mirabeau au n° 3 du 3' volume [en réalité c'est le 2'J de la 6*^ année des Ephémérides ( \1T2]. A la tin du 3'' volume l'éditeur (Dupont annonce qu'il a reçu des réponses aux problèmes posés par un correspondant dans le volume 2, mais qu'il a dû les renvoyer au volume suivant. Ce volume n** 4 — qui devait être d'ailleurs le dernier de la publication — mancpie à la Bibliothèque nationale Nous ne savons donc pas si la réponse de ^lirabeau a été efTectivement publiée: elle ne présente d'ailleurs qu'un intérêt secondaire : c'est la discussion de c[uelques points de doctrine sur lesquels les chefs de l'Ecole s'étaient maintes fois expliqués.
— Vauban et la Dlme roj-ale. Manuscrit de l'Eloge de Vauban, par Mirabeau. Décembre 1772. — Net, incomplet. Voir lui l^rouillon plus complet M. 7H3. n" H.
Paquet de gauche en ouvrant.
\X° 20. Cote C|. — Notes (de Mirabeau) pour l'abbé Nicole sur les moyens de détruire la mendicité.
\N" ig. ColQ C . — Kloj^e cl analyse de la /'/lilosop/iie rurale ou des Eléments de la IMiilosopliie rurale. — Piiiail être de Mirabeau lui-même. Vers 17(i7. 4 paji^es sans importance, luouillon (pii paraît même inachevé.
' N'" lo. Colc R]. — Lettre de Mirabeau à JUgot-de- Sainte- Croix sur le commerce des i>-rains. Ii2 paires d écriture serrée. Vers JTUfS. pendanl la disclle. — Inédit. Réservé l)our publication ultérieure.
,^A"7tS\ Cote C . — Note de Mirabeau donnée à ri]\è(pu' de Vilna, 1708. — Inédit. A'oir ci-dessous, y». Idi. — Lettre de Mirabeau à Dupont, signée François rAmiable, i7(î8. — Inédit. A oir ci-dessous, p. 100.
A" 2 T. C.ote Ci. — Notes de Mirabeau touchant le Mémoire du Clerg'é de Guyenne sur la proposition d'e.rempliim de dîmes, 17(>4. — Inédit. Voir ci-dessous, pp. H!l cl s(j(|.
[Pas de cote]. — Dédicace à une Altesse royale d'un livre <' d'instruction popidaire. » De Mirabeau: revue et corrii^ée par Quesnay, 17(i!). — (Vest le manuscrit délinitil" de la dédicace des Economiques un lifrand-duc de Toscane.
\X^ i3. Cote C;. — Lettre de Mirabeau à un ami sur les Huguenots actuels, 2i décend)re !7.17.
.V" //. Cote G]. — Rci;lcmcnt d'une Coui|)ai;nie |)our le commerce des Iles du Vent, dout Miiabeau devait cire le direeleur. .! uiars 17"»:}.
iV 3.
Paquet de droite en ou\'ra/i/.
X" ry. Cote C . — Re(puMe de .Miralx-au pour obtenir l.i tixalion de la taille imposée sui- ses terres du LinKni^in, — Avec des observations de (juesnay (AOir noiic Mmh'. p/ns., I.î.p.4(i7i. — l'jitre 17."»H et I77'(.
\A'' n. (ÎOl<' R . — Discouis de Mirabeau à propos {\'\\\\ ii(»u-
vel affoua^ement (en Provence^. — Mirabeau proteste contre ce nouvel affouagement qui le surchargerait, en raison des dépenses qu'il a faites pour lamélioration de ses terres. Ce discours doit dater de la période qui nous intéresse ; car il a été prononcé assez longtemps après la publication du Mémoire sur les Etats provinciaux.
[]V° 5. Cote C]. — Article de bienfaisance, de Mirabeau. Publié dans les Ephéniéricles de juillet 17()7.
[Pas de cote]. — Manuscrit de V Explication du Tableau économique, de Mirabeau, publiée dans la 5'" partie de VAmi des hommes.
IX"" ly. Cote R]. — Projet d'Edit sur la liberté des g-rains. De Mirabeau. En double exemplaire. — Vers 17G8. Voir ci-dessous, pp. Kl'i et s({q.
M. y 84- 3 liasses^.
P" Liasse.
i\ ° 23. Brouillon du Tableau économique original, de (^uesnay, 1758. — liase de 400 livres. '2'2 Remarques. Notes sommaires encadrant le zig-zag. — Reproduction en facsimilé par A. Oncken, Geschichte der National-œkonomie. t. I, p. 324.
N" 21. Lettre de Quesnay à Mirabeau, en lui envoyant la première édition du Tableau économique. Décembre 17o8 ou commencement de 1759. — Publiée d'abord par St. Bauer, dans The Economie Journal de mars ^89^): puis dans Schelle, Le Docteur Quesnay, pp. 38!)-.'i!!U.
y" 22. Lettre de Quesnay à Mirabeau, où il lui annonce l'envoi prochain d'une seconde édition du Tableau (à base de 600 livres). 17.")0. — Publiée d'abord par St. Bauer. op. cit., puis par Schelle, op. cit., pp. 3!)0-3!)0.
xV° 24- Tableau Economique. Imprimé. 2^ édition, 1759. —
I. Incluses dans le carton M. 784. dont nous re-spcclons k- désordre.
Base de 600 livres. Aecompa^^iié de 23 Ohseivalioiis, sous le titre apocryphe : Extrail des Economies royales de M. de Sully. — Cette édition du Tableau a été reproduite eu fae-simile d'abord par la liritish Eeonomieal Association en 18!)o, pour le deuxième centenaire de la naissance dcQuesnay; puis (sans les observations ni les notes) par Hector Denis, Histoire des systèmes économiques et socialistes, 1004, t. I, p. ÎI4. — Voir encoie. pour les Observations (ou Maximes), le livre de M. Sclielle, Le Docteur Quesnaj', pp. 271 et scjq. La maxime n" 21 a été ajoutée dans la 3' édition. — Voir enlin notre Moui\ pliys., t. I, pp. 70-71.
X" ly. Note de Qnesnay sur les effets de lu liberté du commerce extérieur des grains, en 10 paragraphes. — Entre l7o7 et 1764.
X° 12. Tableau Economique imprimé, à base de 2.0(H) livres. C'est le 1" Tableau de la Philosophie rurale, dressé [)ar Mirabeau, et corrigé de la main de (^uesnay.
3" lo. Brouillon du précédent.
T" .S'. Brouillon d'un autre des Tableaux de la Philosop/iie rurale.
X" i5. Tableau manuscrit (de ()uesnay : delà dégradation du r(;venu par la dégradation progressive des avances de la culture. — C'est un des Tableaux insérés dans la Philosophie rurale. Voir pp. 2.'J!l-2(iO.
iV^ :2,3 et 12^. Tableau Economique avec son explication. Imprimé. Epreuve de Toux rage de Mirabeau, inst'ié dans la 6' [)ai'lie de VAmi des hommes.
A' i 15. Notes de (hu'snay. 1res brè\<'s cl dé-laelit-es. sur la Philosophie rurale: noIaniuH-nl sur lelilre.
•j'' liasse.
A" jo. De l'étendue des succès de la Ixainc ('■ducal io/i des
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femmes. Notes de Quesiiay, avec des renvois qui se rappoi'Lent sans aucun doute à un ouvrage de Mirabeau. 1767. — Une seule page.
X" /'. Notes marginales de Quesnay à ï Annonce d'un (Jours économique , par Mirabeau, 1767. Cf. M. 784, n° 2. Inédit. Voir ci-dessous, p. !)4.
N"^ iQ. Note de Quesnay au sujet des protestations élevées par le clergé de Guyenne contre les exemptions de dîmes, 1764. Cf. M. 784. N" 3, n'^ 21, — Inédit. Voir cidessous, p. !>2.
— Série de lettres et de notes de Quesnay relatives à la Théorie de l'impôt (attachées par une licelle). Voir cidessous, pp. .j3 et sqq.
— Lettre de Quesnay à Mirabeau au sujet de la Théorie de limpôi, alors en préparation, 1760. — Inédit. Voir cidessous, p. 74.
— Réllexions d'un anonyme sur la Théorie de V impôt, 17(i(l. — Critique modérée du projet de réforme tiscale de Mirabeau.
— Le reste de cette liasse ne comprend que des brouillons épars qui nous ont paru sans intérêt.
S'' liasse.
— Longs brouillons de (Quesnay destinés à la Philosophie rurale.
— Lettre de Mirabeau à (Quesnay du 13 juin 1761. et réponse de Quesnay. — Inédit. Voir ci-dessous, p. 78.
i.A'' i5. Cote C.| Fragment sur la noblesse. De Mirabeau, avec des notes de Quesnay. — Inédit. Voir ci-dessous, p. 26.
M. yS5.
N" T. Essai sur Vorigine de la noblesse française. Ouvrage historique de Mirabeau. La date de juillet 1763 est inscrite en tête do l'un des chapitres. — L'Essai est accompagné d'un Mémoire à consulter (imprimé) pour la marquise de Cabris.
N" 2. De l Impôt anticipé. Avec la mcnlion : " Rédii!;c sous les yeux de M. Quesnay. » — L'auteur est cerlaiiiemeiit un Physiocrate; pcut-ètie est-ce Saiiil-Péravy. Ce morceau est peut-être inédit; mais les principes qui y sont développés se trouvent exposés en termes presque semblables dans divers ouvrages de l'Ecole.
N'' 3. Rien de Mirabeau, ni de Quesnay.
.A" -/. Mémoire touchant la commerce de la France et les moyens de le rétablir. Publié vers l(i!l7 par un homme qui a lonj>;temps occii|jé « une des premières cliarges de judicature de la marine. » — Copie.
N° 5. Nouvelles questions sur le commerce des F/a/içais au Leçant. Entre 1758 et 1763. N'est sans doute pas de Mirabeau.
.^ " (). Précis de ce qui concerne le port de Lorient et le commerce des Indes et de la Chine. Postérieur à 1770. N'est pas de Mirabeau.
X'' -. Mémoires loarhdnl le néi>'oce et la nfnûiialion des Hollandais. Dressés en Amsterdam en iui/i f ()<)(). — Copie.
N" S. Mémoii-e concernant le commerce d' Espagne. Vers 17 i (S. — Ne parait pas être de Mirabeau.
A" (}. Mémoire sur le commerce du /'ortiii^al. — \ ers 17o(l. — Ne paraît pas èlre de Mirabeau.
.^'" ro. Erai^menl d'une élude sur le royaume de Na[»les. Posiérieur à 1710.
\" II. Projet (l'une lîourse eonimniic cl d'aelioiis de coinjueree, par le sieur Ilninblelol. — Noie mai',i;iii;ile de INlirabeau : ■. lion Toi <|ui' M. Ihmiblelol. voyaj^e dans la lune, et [)ar le eliemiu a se casseï' le e(»l. »
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N'" 12. Règlements de la Société établie à Londres pour' V encouragement des arts, des nianujactiires et du commerce.
iV" i3. Mémoire pour servir à F histoire des conférences politiques tenues à V Entresol depuis ija^ jusquen ly'h. Copie d'un compte rendu des séances du Club rédigé p.ii' le marquis d'Argenson. Cf. Oneken, Frankensteins Vierlelialisrchrift, t. V, 1897^ m)te p. 2!)1.
N° i^. Examen de la liodogune de Corneille.
N° i5. Traité de V amitié, imité de Cicéron. De Mirabeau, semble-t-il.
N'' i6. De la Providence, imitation de Sénèque. Du même, à ce ([uil semble.
N'" ly. Stances sur les Pensées de Sénèque de Vita Beata. — Du même, à ce qu'il semble.
iV° i8. Les Conseils de la Sag-e.'<se. Ode. — « Extrait en partie des Livres saints. » IT'iO.
N" ig. Ode à la Nuit sur la Divinité.
3/" 20. Poème ou Epitre sur V Emploi du Temps. Imilation de l'ouvrage de Sénèque sur la Brièveté de la vie. — Parait être de Mirabeau.
N" 21. L'Amour piqué par une abeille, ou V Amour corrigé. Comédie.
N" 22. Poésies diverses.
iV*' 23. Tableau sommaire du commerce de Bordeaux.
A^° 34. Notes sommaires sur la ville de Rayonne.
iV° 20. Mémoire sur le commerce des colonies d'Amérique. — Adressé au comte de Toulouse.
K. Oim; 17
3" 2g \ " Projet (l'cxporlalion de IVoniac^es de Salers à Souillac, et de ee dernier lieu à Bordeaux, avec une exportation de sels poui" les letoius de Souillac au moulin d'Ainae, et du moulin d'Arnac à Salers. » — De Mirabeau.
X" 3o. Devis pour la construction de j?reniers.
A titre de complément, nous signalons ci-dessous queUjues écrits inédits et intéressants, soit de Mirabeau, soit de Qucsnay. (|uo nous avons rencontrés dans dautres carions des Archives, et iloul quelques extraits d'ailleurs ont trouvé place soit dans le texte, soit dans les notes de celte publication.
F. ry. T.ogô. N'^ 5. Flog-e de labhé de Saint-Pierre, par Mirabeau. Vers 1773. Canevas ditïicile à lire Voir cidessous, p. 11!).
A". goÔ (Dossier VI).
7\^" 2^. Sur la nécessité des encnurafj^ements pour Vai^riculture, 1759. De Mirabeau. — Voir ci-dessous, pp. iG et sqq.
N° 26. Notes de Mirabeau à un Projet d' établissement d'une Société d agriculture pratique en Forez, 2o avril 1777.
A'" 33. Deux lettres de Mirabeau à l'auteur de la France agricole et marchande (Goyon de la Plombanici, octobre et novembre 1762.
TV" 36 ('pour mémoire). Copie d'une lettre écrite par Qucsnay à l'inlendanl de Soissous (Méliand de Thoisyi en I7(iil. — Publié par Ollomar Thiele, dans le \ ierteliahrschri/t fiir Sozial-und ]\'irf/ischa/tgeschichte, 4'" vol.. IDOC.. p[). ()33 et s(j(|.
iV" 'iry Criti([ue (par Miiabeaui d'un Projet d'étaldissmicnt d'une Société d'agriculture à A/'ras, 17()2.
1. liOS M" :2(i et '2~ ne cniiliciiiKMil (\no (|ii('l(|ucs notes sans intcrt'l sur «les entreprises de bâtiment I.e n _'.s u'csl pas en plaee.
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A'" 4'-^- Lelli'*-<lt* (Hiesnay à Mirabeau, à propos (run Projet (réLablissei)ienl cViine Société (l'agi'icuJture en Provence, 1763. — Voir ci-dessous, pp. 8() et sqq.
A'. goS. •
X'^ 63. Mémoire pour la liberté dii commerce des i>rains. Corrigé et annoté par Quesn;iy. Entre 17(51 et 1764. Ce mémoire est certainement l'œuvre d'un Pliysiocrate; nous ne saurions alfirmer qu'il soit de Mirabeau, ni qu'il constitue une œuvre inédile.
N" 03. Réponses de Mirabeau à des propositions d^ M. du Saillant sur li; commerce des blés. \ers 17(i!l. — Voir cidessous, p. IJI.
.y^ 6'6'. Réponse de M. le bailli de M. à ***. — Parait être du marquis de Mirabeau.
EXTRAITS DKS MAXrsClUTS
I.WMI DhS lI()MMi:s Iji (laïc exaclc de s(i ])id)Hc(ili<)ti
La [)ul)lifalion «it- \ Ani'i dos hommes \say le iiiai(|uis de Miial)cau est un ôvéïiemeiil assez important dans riiistoire des idées an xvm'' siècle poui* qu'il soit intéressant deiï lixer exactement la dale. Certains auteurs, comme M. de Loménie, tiennent pour 1757; les auties. comme M. Rouxel', pour 17.")(i. Les deux avis nous paraissent pouvoir j)arraitement se concilier si Ton a soin de distinguer le moment de la composition et celui de rap[)arilion.
Il n'y a point de doute (pie l'ouvi-age nait ('lé écrit en I7."i(i. \.' \iiil des liomines, citant le livre de Cantillon. déclar-e (pi il a été publié l'année passée-; or ï Kssai sur la nature du commerce du haiHpiier irlandais avait paru vers le milieu de I l'.'ù\ ■. Le mar(piis déclare encore ailleurs^ : « Ceci était écrit avant la iiueirc |)résente; » or la i>uerre de Se[)t ans. la seule dont il puisse être (juestion, a éclaté à la tin daoril !7ij(». Dautic part Tautcui' lui-même avoue (pic son (cuvre a ('té c(>uip()S('c en six mois : mais ce n est pas \u\v raison sullisante pour allirmcr qu'elle a été publiée cette incme année I7.")(i.
L'édition d'Avignon, celle même que reproduit M. Ilouxel. porte il est \ i-ai ce millésime: mais il y a toutes les raisons de [)enser avec M. de Loménie (pTelle est aididalée. Kn ell'et le Journal économique ne siufnale pas le livre parmi ceux (pii Dut paiii eu I"!"»!». uiais hieu p.iiiui les pul)li(;ili(tn> de l'année sui\aiite. (Irimui liiuiilyse cl le eiili(|iie à la dale
I. Voit- la |irc('ac(' (!<■ son ('(lilioii de VAini des lioiiiiiics. |i|>. l-ii. 1'. Cï. A. d. II.. c-(l. d'Avi},'!!.)!!, 1. I. p. i:;T. 'A. VA. Gi'iiuin, G'or/'t's/i.. 1 'juillet IT.i'i. 4. Cr. A. d. H., ± \}., cil. Mil.
du 1 ri juillet nrn couime une nouveaulé'. Elntin nous avons tiouvé aux Archives nationales - un brouillon (l'Avertissement qui permet de faire à chacune des deux opinions en présence la part qui lui revient.
Voici comment débute ce morceau :
« Si mon cahier n'eût été livré à l'imprimeur avant le commencement de l'année, l'horrible attentat qui en a souillé les premiers jours eût pour jamais supprimé cet ouvrage. Quel spectacle pour ÏAnii des hommes, de les voir tous frappés d'un même coup, de voir la tète la plus précieuse et la phis nécessaire de l'univers menacée, que dis-je ? attaquée ! »
L'attentat de Damiens, auquel il est fait ici une allusion transparente, se place le 5 janvier 1737. Il est donc certain que l'ouvrage a été composé entièrement, et sans doute môme imprimé, en 17')6, mais qu'il n'a paru qu'en 1757. L'Avertissement manuscrit dont nous avons cité les premières lignes était bien destiné à lAmi des hommes; car toute la fin est identique à celle de l'avertissement imprimé. Le commencement seul dillere : les éloges dithyrambiques adressés au Roi dans le premier moment d'émoi ion qui suivit l'attentat', ont disparu.
LE TRAITÉ DE LA MONARCHIE
Azotes de Qiiesnay sur le manuscrit de Mirabeau'\
(lyôS)
Ce n'est ])as le bi-ouillon même de ce traité inédit (pii nous a paru intéressant; mais certaines des Notes que Quesnay y a mises.
d. Cr. Corresp., t. III, p. 3S7.
:!. « Prince ésalenient res[)ectable et cher, à qui du fond de ma retraite je dévoue un honiniage pur et désintéressé,... l'humanité n'a plus de refuf^e qu'en vous: c'est dans ce cœur vraiment royal, toujours calme et audessus de l'orage des émotions humaines en tout genre, qu'elle retrouvera cet asile si siir qui lui est refusé partout ailleurs; un père tendre, un mailre compatissant, un héros désarmé. Roi par le cœur jilus encore que par la naissance et par l'onction céleste, vous êtes homme : pourrait-on ne les pas aimer? »
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Il est curieux d'entendre le bourgeois Docteur, dans l'inliniité dune sorte de conversation écrite, endoctriner son nouveau disciple pour l'amener à dépouiller ce qui pouvait subsister en lui du marquis calliolique et féodal.
La question religieuse.
Les religions particulières' ne doivent-èlre envisaii^ées dans un système politique qu'autant qu'elles sont déjà établies.... Car, à la réserve de la religion calliolicjue -, elles sont toutes fausses, et ne peuvent convenir aux Etats qu'autant qu'elles sont assujetties à la morale d'institution divine, c'est-à-dire à la loi naturelle, (|ui est de toutes les religions, de tous les pays, de tous les siècles, et qui est le guide souverain de toute législation, le fondement de toute piété et la règle universelle des bonnes mœurs. Cette religion divine et pure est depuis plus de deux mille ans la religion du gouvernement de la Cbine.... Un politique peut-il donc croire qu'un Etat serait sans religion parce qu'il n'aurait pas une religion particulière?... Les religions d'institution liumaine (je ne parle pas de la religion catbolique qui est la seule vraie, avec la religion universellej, ces religions, dis^je, d'institution humaine ne doivent avoir de rapport avec le gouvernement dans les Etals où elles sont établies que parce ([u'elles ont elles-mêmes besoin d'être gouvernées. Or. dans un système polit i(iue, on ne doit pas prendre le change à cet égard; l'erreur de l'auteur serait trop visible ; l'avantage de plaire à quehiues uns serait acheté trop cher par la perte qui en résulterait au tribunal de la raison.... Car, pour une bonne législation, nous n'avons Ijcsoin que d'une bonne morale, d'une morale c()mi)lète. (jue de !a morale divine universelle, de la morah- par essence et avouée de tout le genre lunnain. ].,a croyance dans <|uel(ju(' religion <[ue ce soit n'y peut rien retrancher, ni rien changer, (pi'ati préjudice de la justice, de la vérité et de la piété. In Dieu créateur, une |)rovidence, une justice siipiême, un rciuuiié-
I. Passjifje (lu l'i-tiHi- a\u\\ir] se ra|t|)()rlc la iiolf : " La i(lii,'i()ii c^t toujours l(i nicillciir f^aiant (|u'<tn puissi* axoir des uururs «les Imuimis. ■ (iilalion <]ui' Mirabeau l'ail sienne. — (M'. Tiaiti-, cliap. i, ■?.' seclioii. p. K»
l'. l'Oruiule (le |)lécauLi<)n toujours utile à rep()(pie. in-ie^saire ici puniinenaf^er la susceplihiliU' (lu uiaivpiis.
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ratcur, une vie future, une loi obligatoire, des châtiments, des récompenses pendant la vie et après la mort — sont de l'essence de la religion naturelle et reconnue des philosophes moraux dans tous les temps et dans tous les pays.
Cette expression^ est trop" vague. S'agit-il de religion particulière?. . Le peuple du royaume de (bastille ctait-il meilleur que le peuple du royaume de Grenade?... Il ne s'agit pas ici du métier de ceux qui sont chargés par état de dogmatiser, mais du métier de législateur. Ces deux métiers se rencontrent, mais ils ne se confondent pas....
... Le théologien n'a pas plus d'avantage que le législateur sur le droit naturel, qui est une loi souveraine pour l'un et pour l'autre: ainsi le législateur est plénipotentiaire par l'autorité de cette loi, distincte de la théologie mystérieuse-....
La note-rt'ponse suivante, inscrite par Mirabeau en marge d'un Mémoire critique de la Société de Lille sur la V partie de V Ami des hommes ' , montre bien quel était en 17.)!)'% sur la question qui nous occupe, le point de vue du marquis, (bi-t did'érent de celui du docteur.
Je n'ai point de prêtres dans ma race, et n'y en eut jamais, chose rare^ ; mais je donnerais ma vie, s'il en était question, pour le maintien des privilèges et du rang de cet ordre en France. La politique n'est autre chose que le lien des sociétés. Les hommes ne se réuniront jamais (pic dans l'objet où ils croiront trouver leur avantage. Le cenire et la source des avantages est Dieu, où se trouvent beauté, bonté, justice et harmonie, 4 pivots de tous les biens que nous recherchons ici-bas, même dans nos illusions. Le plus puissant point de réunion entre les hommes est donc Dieu'': mais l'homme
1. " Lf devoir ua de rèj^lc sûre qui- dans la relijjion. » Trailr, ch. i, "2' seclion, p. 17.
Loc. cit., p. IS
4. La lettre par laquelle la .Société reniereie Mirabeau de ses r<''ponses est datée du 2i) mars '17o9.
;>. Note à la page (i du Mémoire.
0. L'ulilitarisme. si l'on peut dire, et la religion se mêlent ici curieusement. Le princi])e de l'inlérèl bien entendu sera celui de la morale physiocratique: mais l'inlérét l'ondamental ([ni constiluera « le point de réunion » <les lioinmes en soiiélé. ce sera, non plus Dieu, mais la [)roi)i'iété Coneière le produit net.
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charnel étouffe souvent et presque toujours riioninie intellig-ent; il convient donc que tout ce qui rappelle Dieu à nos sens soit fort honoré, comme rorji:ane du premier lien de la société. Mais relativement aux pays d'Ktats. le clery^é en France est pour ainsi dire le seul Etre impartial ([ui puisse i)araitrc dans ces assemblées. attcn(hi qu'il contribue à part aux charsfes dont il est (pu^stion'.
La question de la nobles.<-e-.
Il ne fallait pas oublier ' (pie cest limlustrie cpii alimenle le militaire et (p.ii t'ait loule la force de l'Ktat. Ainsi le mol de médiocrité joue m;d ici. ('etie partie est le champ, et hmilitaire est le fossé formé de la terre du champ ; que celte terre soit plus élevée que le champ, celui-ci n'en est i)as moins précieux, ni moins le dépôt*. Il ne faut poini ainsi dénigrer celle partie: on y verrait peut-être lro[) de partialité....
... Malfj^ré ces précautions, ([ui intéressent plus les liirnées que l'Etat', la noblesse s'éteint et renaît continuellement do la masse commune roturière. Les richesses y ont un droit immédiat. Ainsi tout n'est que gradation successive dans cet ordre j)oliti({U(". et toiil cela, considéré a\ ec sa,a:esse. est bien [K)stiche ù la natui'C liiimaine. Cesl pourquoi il n en faut parler (pu' dii^nemenl. pour lui assurer une considération qui n'est réellement due qu'au mérite, et c[ui n'a pas toujours une si belle oii.u:ine. puisque les tinanciers y ont le droit ad reiti le j)lus assuré.... Dans le temps du despolisme féodal..., c'était le lief qui faisait le noble: la noblesse se transmettait par l'ac- (piisilion du lief, c'esl-à-dire par la financ(\ L'élal miiilaire
1. Mirabeau S{;iiil)lc coiisidcTci" (pif ifs donfi fJi-nltiils (•(insliliinil di- la l)ai't (lu citTfîr une coiitiilnitioii sullisaulc.
'2. Reprise; des noies d<' Qiiesna\'.
'A. Texte de Miialx au : '■ H n'est que deu\ moyens d ae(iueiif les rieliesses : lu forc(! et l'industi'ie. Je diri<(^e le jireniier de ces niosens vers le de\oii'. il lui aecoi-de dans cette carrière- toiUes les dislinclions et les ran>;s. .Je laisse à l'autre loule lii)erl(' dans le cercle circonscrit par les lois, mais la horue pour jamais à la m<'diocrilé. >< Tniilc, cli.'l, secli()U i. p. l'i.
4. CA'. O , art. (irnins. l'Ii., p, •211) : « I/liouime d'Klal re^:r<lle l< s Iioimiius destines à la f;uerre comme le i)roiiriclaire rcf^relle la lerre employée a Inr mer le fossé ipii est nécessaire |)our eonser\ er le ciiauip. »
'■>. [.i)c. cil., p. 22.
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était une redevance attachée au lief, et qui s'est étendue à la roture.... On ne dit point aujourd'hui noblesse militaire; on dit nation militaire. Le noble y tient le haut rang; mais la bravoure est attribuée à toute la nation' .
... Une noblesse d'une origine et d'un état obscur- donne moins de prise à la considération, car on sait qu'il y a de la noblesse peu estimable par l'origine ; et l'antiquité qui ne sert qu'à cacher l'origine n'en prouve pas la dignité. 11 faut, pour l'honneur de la noblesse, accorder quelque chose à la bonne origine, s'il lui est avantageux que l'on pense qu'elle a quelquefois un principe honorable. On ne demande point si Aristole, Epiclcte, Sixte-Quint étaient nobles, parce que cette qualité n'ajouterait rien à leur célébrité. Ainsi la noblesse ne prévaut pas toujours sur la distinction. Le discernement des hommes ne se prêterait pas à de telles idées.... ... Le mérite réel 'n'est attaché [)ar la nature à aucune génération^ La noblesse héréditaire ne peut être qu'une piopriélé légale, et au défaut de iitve possessio valet, comme pour toute
autre propriété légitime
... La noblesse personnelle ne consiste que dans un mérite distingué et inhérent dans l'individu. Or ce n'est pas de celle-ci dont il s'agit, la noblesse héréditaire en fait trop peu de cas. jNIais le discernement le lui rend bien. Heureusement le préjugé prévaut, mais moins par le fond que par les laveurs de la fortune et du prince, qui rélléchissent jusque sur la pauvre noblesse qui ne charme pas les yeux par elle-même. La noblesse héréditaire ne peut donc être regardée [que] comme un ordre d'institution publique, et non d'institution naturelle. Mais celle institution est la nu'Miie ([ue celle des princes :
\. Il élait impossible de mieux caractériser la (Ireadence sociale de la noblesse et la décomposition de Tordre nobiliaire.
'2. Cf. Traité, cli. i, section 3, pp. ll)-14.
;!. ce. Loc. cit., ]). Kl.
\. Suivant Mirabeau, au contraire, les familles nobles constituent une élite dont l'inllucnce doit contrebalancer les i>rétentions populaires : » Les notables de race doivent être plus précieux encore au peuple ([u'à leurs seuiblal>les. Quand des portions de société ont été livrées par la fouj^ue et l'erreur de l'éi^alité à des .\rtavelle, des Mazanielle. etc.. c'est 1<î i)euple luinicme, c'est l'huiiianité f[ui en a le plus soull'ert. » Note à la page 15 du Mémoire de la Société de Lille. M. 7S3. n" 14. — Les Pliysiocrates seront moins aristocrates, mais parce qu'ils seront [dus bourgeois.
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aussi on ne doit point tortiller pour dire le fait tel ([u'il est. La nation institue le monarque, le monarque institue la noblesse. 11 est vrai qu'il ne donne (pie le litr»' de noble, el (ju'il ne donne pas le mérite ([ui rend dig'ue du litre; mais cette distinction n'est pas bonne à développer.
... La richesse et lilluslration forment la haute noblesse', nos grands propriétaires, nos maj^nats. Voilà le beau cou[) d'œil de la noblesse : c'est un vice dans le fond, mais il est inévitable, et dominera toujours sur la vertu héroïque, (jui brille rarement et (|ui, quand eUc brille, n'est reji^ardée ({ue comme un [)hénomène. Mais il ne faut pas uioins faire valoir la nt)blesse héréditaire [)ai' ce c(Mé-là. (^est fraude pieuse dans la société; mais il ne faut pas sonner trop haut, de crainte ([u'on n'ouvre les yeux. Du moins ne faut-il pas fausser les idées ju.squ'à voiler l'essence des choses.
Vous êtes franc, pur et rig-oureux sur les autres états-; pourquoi laisser apercevoir de l'intérêt et du faible pour la noblesse '? A'oulez-vous la rendre honorable? Ne j)arle/ (pic de ses devoirs, et non de son état et de ses droits. La considération ne peut porter (pie sur le méiite. mais ne le bornez pas à la valeur militaire ; le courage n'est cpiime des vertus cardinales; séparée des autres, ce n'est qu'une vertu insliumenlale. La vertu générale du noble est le /.Me |)atrioti(pie en tout genre, et éclairé sur le bien de l'Etat.... Blâmez au contraire la tyianiiie et l'atrocité de l'épée; elle rapproche trop le noble de la bcte féroce.... Prêchez ces vérités à la noblesse; persuadez-en la nation : la noblesse aura ses titres et ses dioils dans le c(eur des citoyens.... Surtout civilise/.-la; inspirez-lui l'éducation utile en tout genre digne de son rang.... Le noble doit commander dans les armées:... mais pour commander dignement, il faut des lumières, une intelligence et des talents [uéparés par une éducation (jui généralise l'homme dans les grandes facullés palri()ti(iues''.
Traitr. cli. i, sccl. :;. nulc p
:.'. Traili';, cli. i, s(;cli()ii 4, iiolc p. 'l^t.
'.\. Miiiilicaii. en IToil, csUiiii' <ju il laul iiiaiiiUMiir le privilège des terres nobles. VA'. Note aux [)af,'es li' el l \ dii Méinoirr île la S()eiél<' de I.ilie iM. ~,X'.\. n" 14) : i< Oii ne parviendra j.iiuais à l'aire des pa\ .- d lllals, si l'on allaelie à celte opéralion l'i-fcalilé niiale absolue. Si nous |>arveiiioiis à it.ildir siii leiuent la taille réelle, les privilèges seraient iciliiils a presipie lien, et la campagne bien soulagée. »
t. Cr. infra. l'annonce du (.'o(//.s' de 1 abbi- ( ilnxi uait . — Soil «pi il eraigm- de
Nous intorcalons ici deux notes de Quesnay inscrites en marche d'un Fragment sur la noblesse (M. 78i. 'd" liasse), qui n"est [)eutêtre (railleurs ((uun nioi"ceau détaché du Traité de la monarchie ou d'un l)rouillon de ï Introduction au Mémoire sur les Etats provinciaux. Elles se rapportent à la (|uestion Irailée dans les précédentes et les complètent.
Tout ce morceau' saisit très bien le Ibiid du sujet conformément à la constitution monarchique. (Cependant, connue cette constitution ne peut subsister par l'intellig-ence du monarque seul, qui varie selon les qualités et la capacité ou lincapacité des princes qui se succèdent au trône, on ne peut concevoir de constitution mdnarchi([ue durable sans un concours d'intelligence entre les diticrents corps de la nation. La noblesse, qui tient le premier rang dans l'ordre politique, ne doit-elle y être envisagée que comme militaire et que comme une partie exécutrice et purement instrumentale? De là le proverbe : cédant arma togœ. Par la rolK' on entend ici le savoir patriotique; c'est-à dire ces vues et ces connaissances qui s'étendent sur tout le plan d'un bon gouvernement économique et politique. La noblesse ne doit-elle pas y fournir son contingent, soit dans les emplois, soit dans les instructions par des écrits publics? S'il y avait seulement dans le royaume cent seigneurs éclairés et zélés comme M. le marquis de Mirabeau, de quels poids seraient leurs instructions dans le public et dans le gouvernement!
L'ignorance des grands est la sécurité de l'abus de l'auto rite conliée. La noblesse se divise en deux classes : en courtisans et en citoyens. On amuse les premiers par des bonbons qu'on leur fait acheter par beaucoup de bassesse. On néglige les autres parce qu'ils sont incapables de tigurer comme citoyens, et qu'il sullit de capter une pai-tie pour abaisser le reste, qin croupit dans lignorance et dans l'engourdissement, et qui se borne à parvenir servilement à quelque grade militaire, sans penser (ju'ils sont citoyens du premier ordre. Ils
cliO(iaer trop l)nUaloiii('iil 1rs idres de Mirabeau, soit (jii'il recoTinaissc la nécessité (le inénai^cr wnv, transition entre la société actuelle et celle dont il annonce le ])r()eiiain avènement, Quesnay admet que la noblesse aura dans celle-ci, si elle le veut, un grand r(jle à jouer : rétle militaire, r(jle politique aussi, et rôle économif[ue, les notes suivantes l'i montreront. Mais il l'aut, de toutes façons, (ju'eile s'instruise. 1. M. 78 i, ;i' liasse.
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saveul à la vôiilé ([ii'ils sont du i)reniii'i' ordre: mais pciiveiilils ignorer qu'on Is y nu'[)riso. taule d'y être citoyens clairvoyants cl zélés pour la i)aUie: élait-ce là le personnaj;e de la haute noblesse romaine? Léduealion supérieure n'élail-ellc pas la première qualité qui soutenait leur dii^^nité ' ? Le despotisme ([ui ensuite la leur lit néglijçer prouve assez bien cpie les monai'cliies. aussi bien que les républicpies, nauroni [)()iul de eonsislanee lors(pie le corps de l'Ktal le plus relex é ej le l)lus imposant sera aveugle.
Vous le savez, une monarchie ne peut subsister solidemeut par le monar<{ue et par ses ministres: c Cst un corps, connue on ledit, qui change contiiuiellemcnt de tête: ainsi, abandonné à la lète, c'est le livrer à rincoiistance la plus dangereuse. Sa solidité doit consister dans lécpiilibrc des pouvoirs réels des cor[)s de la nation: ces pouvoirs doivent consisler dans les facultés physiques et intellectuelles, et dans le bon ordre. indé[)endant des vicissitudes du chef. Le bon oidre, qui est pour ainsi dire le résultat des facultés intellectuelles des corps de la nation, doit former l'essence de la monarchie et doit être envisagé sous deux faces, relativement aux avantages, et relativement à la durée. Ainsi il faut qu'il y ait dans les corps (Je la nation écpiilibre de facultés intellectuelles connue ('(piilibre de fonctions. Les dernières doivent èlre rigoureusement bornées dans cha([uc classe, mais les ju-emièics doivent tout embrasser.
Vous direz peut-être ([ne cela esl essentiel en supposant des assemblées d'l^]tals: mais les nu)nar([ues les é\ilent cl rendent inutile le savoir de la noblesse. 11 faut pouilanl ou de ces Assemblées, ou un Conseil auli(pu' peruuinent cl nombreux des piudesde toutes les classes. |)()ur' la diicctiiui gélu'i'ale du l'oyaume '. Sans (|uoi. il est inutile de parler monai'cliie: cai- autrement la monarchie ne peut èlre (lu'une folle le glaive à la nuiin-'. Ainsi envisagez donc la iu)blessc telle (pTelle doit llètrel, dans l'état polili(pH' aussi bien «pie dans Vv\i[\ mililaii'c. (^ar \"ous ne pouxc/ ('Nilei- de bien ('lablif les
I. Oïl seul (|iic (■'(•^l ici le s;i\;iiil. le l'niiil.i Iciir de sciciirc i|lli p.illc.
'2. (^)ucsii;iy sciiildf pi-c'IV-i cr le (Idiisril. on loiih- ilistiiiclioii il'onlri's sci-a
(ÏÏUCI'C.
.s. (Irs lii^iics sont (•iii'iciiscs. ('•crilcs |i.ir li' riiliii' clirC ilr I I rnli' (|iii alhiil <'<'I('hi-ci' je (h'sjtolismc Irifdl.
moyens de former une eonstitution monarchique immuable.
Au lieu d'être puisé à la source, où la perception serait simple, ou lève le tribut dans la circulation par le secours de traitants : ce qui forme un ordre de riches infâmes, dont les richesses obscurcissent par elles-mêmes et par les mésalliances tout le lustre de la noblesse et éteiiçnent le caractère constitutif de la noblesse même. Car les richesses, qu'importe où elles se trouvent, tiendront toujours le rang suprême. Un ordre de riches infâmes dans un Etat brille par ses richesses mêmes, et le préjugé d infauiie et de brigandage disparait avec la vertu.... Vous ne pouvez pas parler sérieusement de la noblesse et de sa dignité vis-à-vis un gouvernement monarchique où l'état destructif de traitants deviendra dominant. La noblesse y sera une chimère. La noblesse de même que la monarchie et les mœurs ne peuvent subsister que par l'aratoire. Tout tinancier et tous commerces postiches dérangent l'une et 1 autre'.
Nouveauté et utilité de la science économique.
Les sciences mêmes abandonnent le système du teriitoire et vont se perdre dans le système de l'univers-. La législation du gouvernement économique, sans principes et sans instructions, se prête aux préjugés, à l'imposture et au brigandage. Les souverains et les grands ministres ont établi des conseils et des tribunaux pour décider du sort de l'agricvdture et du commerce de ses i)roductions. Mais ils n'ont pas institué des écoles et des académies pour former, dans cette science si essentielle au succès du gouvernement des ministres, des conseillers et des juges. Le célèbre et vertueux Fénelon avait vivement aperçu qu'elle est une des parties les plus importantes de l'éducation des princes ; mais le sage Mentor n'était pas lui-même assez instruit pour conduire Télémaque
1. Le développement de l'agricullure exigeait à la l'ois le concours des grands propriétaires nobles et la réforme des abus qui donnaient naissance aux fortunes financières. En flattant les désirs de son disciple Quesnay travaille au succès de ses propres desseins.
i. Cf. Traité, cli. i. sect. 4, note p. 30.
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à la source de la prospérité et de la puissance des l'^lals. Où aurait-il puisé ces connaissances précieuses de l'économie politique? Les nations anciennes et modernes ne paraissent pas les avoir cultivées; du moins n'ont-elles pas passé dans leurs écrits. Les auteurs politi<jues semblent n'en avoir pas même connu la nécessité'
LA REPONSE AUX OIUKCTIONS
Noiex de (Jiies/ia)' su/- le imiimscril de Mirabedu.
iiyoS)
En 1758 encore, Mirabeau publie sa Réponse aux objcitions qu'avait soulevées la réc'ditioii de son Mémoire sur les Ktals provinciaux-. Le brouillon de celle Bépcmse (M. 77H. n" ;{) ("ut souuns à Quesnay qui l'approuva'. QueJ([ues-unes des noies (jue le Docteur a mises au niannscril sont intéressantes, parce qu'elles nous montrent que le fondateur de la nouvelle doctrine ne craignait pas — dans l'inlinuté — de i'oi-nuder en un langage presque révolutionnai i-e les principes d'vnie réforme dailleurs modérée. — Les observations reproduites ci- dessous ont toutes été choisies parmi celles des Notes de Ouesnay <pxi n'ont point passé dans l'inq^rinié.
Les Klats [)rovinciaux d'aujourd'hui ne peuvent [)as être comparés aux anciens'; ce n'est plus ni la inènic l'orme, ni la même étendue d'objel : cl si les anciens Liais n ont pas été dangereux, ceux d'aujourd'hui sont bien [)lus éloignés de (•<' prétendu danger, parce ([u'ils nont de consistance, de (orme et d'autorité ({ue parle pouvoir même du souverain. Ainsi, quand on dirait (juc les anciens Ltats pourraient lèlre dangereux aujourdhui [)are(; ([uils seraient moins conformes à l'état
1. (Jui'siiay réclanio ici pour les sciences praliqiu-s une partie de la laNeiir (|ue Iv piiltlic avait Juscinaiois accordée prestpie excliisi\-eiueiil aux éludes ttiéori(jU(!S. Lu deuxième luoilie du siècle (lt-\ail naliser sou \iru
^. Cr. La 4" parliir de iVl//u des liomnirn.
'.'>. Cf. La note finale : <• Tout l'ouvra^'c est cxcell<nl i\\\\x lioiit a l'autre. « — (;r. Noire Motw. pliys.. I. I, pp. .>7-.i!S.
K Note de Ouesnay a la [ja^e l> du nis. de Miralxau (sur feuille delachcc incluse).
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actuel du ii^ouveriUMueiit, on n'en {)eut (aire aucune application aux Etats provinciaux actuels, qui n'ont trautie soutien que l'autorité souveraine elle-même et d'autre l'orme que celle qu'elle leur accorde.
Et les Etats provinciaux qui seraient laits dans les pays d'Elections n'auraient d'autre institution ou d'autre constitution (jue la volonté souveraine '; il ne serait point question ici de dons gratuits, de prérogatives, d^ immunités ; et ce ne sei'aienl (\ne des assenil)lé(^s de commissaires pour l'adminis- Iralion de la [)()rlion de réii;ie ([ui leur serait contiée, et qui ne peut être bien connue et bien conduite (jue par eux, et dont l'objet est le plus important du i>ouvei'nement, puisqu'il s'agit de la conservation ou du maintien des revenus du royaume, et par conséquent de la puissance et de la prospérité de l'Etat. Tout porte sur cette base; qu'on jui>e par là si elle doit être exposée aux mé[)riseset aux écarts d'une administration hasardée et destrueti>e-.
Ne vaudrait-il pas mieux se servir du mot représentations que de celui de plaintes, et appuyer fort sur la nécessité de ces représentations'; la prouver, cette nécessité, par l'expérience de la décadence du royaume depuis un siècle, qui est même encore ig'norée dui!;-ouverneuient et de l'administration particulière des commissaires départis. 8i le maiire était averti, il y remédierait; car le dépérissement iinléresse autant que la nation. 11 y a un beau tableau à l'aire delà destruction du royaume arrivée par une administration aveugle.
Ceci tait naître la nécessité qu'il y aurait encore que chaque Etat provincial formât (comme a fait novissimè la. Bretagne')
J. Ces Elats provinciaux ressenibleiil l)caucoup i)lus aux Assemblces provinciales qu'instituera Necker qu'à la liiôrarcliie de municipalités élues que proposera Turgoî. Cependant, quand les Physiocrates se seront laits les apôtres du despotisme légal, ils paraîtront se soucier encore bien moins d'organiser un contrôle ell'eetif de l'administration souveraine. Ils se reposeront jjresque entièrement sur l'éV idence publique.
'2. L'économiste ici inspire le politique : c'est un des principes de la nouvelle doctrine ([ue du reventi de l'Etat — de son revenu territorial — tlépend sa puissance.
;i. Note de Quesnay, op. cit., p. 18. — Mirabeau a maintenu ici le mot plaintes (Cf, Ed. 1700, j). loi); mais dans le Résumé placé à la lin de l'ouvrage, il emploie le terme de représentations (Cf. pp. 268 el '219). Il s'agit, on le devine, des plaintes ou des représentations que les nouveaux Etats provinciaux seraient autorisés à adresser au souverain.
i. La Société (Idifriculture, du commerce et des arts de Bretagne, l'ondée
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dans sa capitale une société d'hommes dont léUidc ou les recherclies auraient pour objet la connaissance des détails des moyens d'augmenter les revenus des biens de la province: des1 obstacles ([ui s'y opposent; des causes pliysicpies ou morales qui délerminenl les babil ants à des usages plus ou moins avantageux au progrès des revenus: des moyens de remédier à ces causes sans ccmtraindre la liberté des éc()nomes ou des particuliers qui gouvernent leurs biens. (]ar ceux-ci ne suivent de mauvais usages que parce qu'ils ne peuvent pas mieux faire : en vain voudrait-on les gêner ou les assujettir à d'autres règles sans ôter les cause;- (pu les arrêtent'. Ces sociétés académiques- entretenues par les Ktals provinciaux pour étendre la science du gouvernement écoiiomi(iue de cha({ue province éclaireraient les Etats, et les Etats instruiraieiil le maître sur ses propres intérêts el sur ceux de la nation. Mais ces académies doivent |ètre bien aveilies de ne pas clierclier le bien particulier de clia([ue province au préjudice des autres provinces, surtout par des règlements ou privilèges injustes. Les tables des poids et mesures de tous genres et de tous les lieux devraient être données pour la correspondance du commerce et l'intelligence des prix dans chaque lieu. Les mémoires de ces académies. inq)rimés a\ ce la permission des Etats, seraient des instructions réciproques pour toutes les provinces et le i)lus l'ernie ap[)ui des Etats; car les connaissances devenues publiques imposent à l'autorité précaire qui ne tend qu'à l'arbitraire à la laveur des ténèbres. — au détriment des revenus du royaume et des forces de l'Etat'.
11 n'y a que les représentations appuyées des connaissances rendues publiques sur un ol>jet si intéressant cpii puissent arrêter ou faire cesser les désordres du des|)olisnie de laulorité précaire, dont notre ignorance a tant favorisé les abus
[)ar les Ktals de celle |)ri)\ inec a\ait éli- eoiisliliice en janvier-mars IT.iT. CÂ.'Solvv. Mom'. pkj's., I. 11. |). Iiiu.
I. La liberté de culture <'st un des principes de la l'iivsiocralie.
■2. Tout li; i)assaj;c <I"i eonuucncc ici el <|iii linit an pn-niier nninlirc lic [ilirase dn paraj^raplie snivant a été insen' pr(S(|ni' IcxUniliini'nl par Mira Iteau dans sa Hrponse. Voir p. i'T:>.
:'.. Les S()('i('-lés da^'rieidtnre rpii seront institiiri-s en ITid rt les années suivantes ne ponrrcMil, au «rand rej^ret des l'Iiysiocratis, remplir le rôle important «lue le Docleni' leur assigne ici d'avance : le ministère ne leur pernnltra pus de critiquer oin crlemenl les j.;rands alms.
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depuis un siècle au i?rand préjudice du souverain et de la nation. On a cru qu'il n'y avait que le paysan maltraité, les honnêtes gens l'ont plaint, et l'Etat n'a pas aperçu que c'était lui-même elle souverain qui étaient à plaindre'.
Un royaume qui perd ses revenus perd sa puissance et sa considération; or les intendants n'auraient pas tenu contre d'aussi puissants motifs si la nation eût été plus éclairée. Louis XIV, qui ne connaissait point la différence entre un grand potentat et un grand Roi, n'a été ni l'un ni l'autre. Si toutes ses provinces avaient été érigées en Etats, il aurait été mieux instruit que par Louvois, qui ne lui inspirait que la guerre, et par Golbert, qui lui fournissait des finances à souhait ; et les lauriers qu'ils ont plantés se sont changés en cyprès.
On sait bien que toutes ces objections ne sont que des allégations et des prétextes des ministres pour soutenir le despotisme dont ils sont passionnés- : et ils sont les maîtres des décisions du Conseil: comment toucher les vraies raisons? Comment leur dire qu'il n'est pas de leur intérêt, ni de leur honneur, du réduire le gouvernement au pouvoir arbitraire ; comment les persuader? Cependant tout le succès dépend de là\
Cette espèce d'autorité dont ils s'emparent avec tant d'ardeur est également ennemie du Roi et de la nation. Mais lintérêt particulier n'a rien de sacré. Le ministère des tinances est détruit par le despotisme du ministre même des tinances, qui le fait exercer odieusement et impunéuient par ses subalternes. Comment parler vis-à-vis d'eux en faveur des intérêts du souverain et de la nation? Plus les raisons sont fortes, et plus elles dévoilent leurs perfidies, plus elles les blessent, et
1. GV.st comme une esquisse de la formule : Pauvres paysans, pauvre vojaunie, (jui napparaîtra quiin an plus tard dans la Réponse de Mirabeau) à l'Essai sur In voirie. A. d. h., (i" p'", t. III. [). 82. Le complément : Pauvre royaume, pauvre souverain, se trouve dans VOrigine el progrès d'une science nouvelle, de Dupont (décembre ITfiT). Cf. Physiocrates. Ed. Daire. p. .354.
Op. cit. Note p
3. Quesnay n'envisag-e même pas la possibilité dune révolution violente. Mais il faut dénoncer les abus avec énergie pour éveiller la protestation pui)li([iu'. 11 comi)le d'ailleurs sur les le(,'ons de l'expérience, sur les nécessités nialériellcs qui contraindront l)ientôt la monarchie à se réformer ellemême.
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plus elles les révoUenl. Kn un mol, ils meltenl loMle leur existenee clans le despotisme, et loiil consisler loulc rcsseiue du goiivernemeni dans celle barbarie desiruelive. La Divinité rég-il loule la nature par des lois immuables', cl on veut persuader aux souverains qu'un tel fi:ouvernemenl, (|ui gênerait leurs volontés journalières, détruirait leur su|)rème autorité! La tyrannie, en ruinant leur royaume, les allaiblit et les abaisse vis-à-vis de leurs voisins: mais elle les satisfait plus que la puissance et la considération.
Ainsi leurs préposés se moquent de tous les ell'oils des bons 'royalistes et des bons citoyens; ce qui tient à l'iiLsIinct est plus fort (jue la raison. Les grands coups doivent porter sur la ruine des revenus et de la puissance du souverain. On commence aujourd'hui à sentir cette ruine. Aussi esl-elle à un terrible degré.
REQUETE EX FAVEUR DE M. DE MALASSISE
[Vers iy58)
Cette requête, rédigée par Mirabeau au nom des paysans (riuie paroisse de la Brie, présente nn lai)leau très pillorescpic de l'existence que pouvait mener un [)elil « gentilhomme ean)[)agnard » et des bieid'ails ([uil pouvait répandre autour de lui.
A M' le I)au[)liin de France.
...Vous savez, M', que nous sommes les bonnes gens de hi paroisse de Nandy, entre Corbeil et Melun, près de la lorct de Sénars. Nous étions maladroits, un tanlin paresseux, cl bien pauvres faute de savoii' faire autrement. 11 y avait bien (piclques gros voisins, di^ ces Messieurs qui ne savent (pic faire de l'argent, (pii nous baillaient à gagnei- quchpies bonnes journées j)our faire de la montagne une ()laine id de la livière un ciuMuin. Mais tout cet argent-là n'est pas semailles, il s'en \a plus vite qu'il ne vient; le cabaret en empoilail uiu- partie. nous hii donnions \ t)lonliers à scpiei- le reste, cl \u)> fi-inuics ni nos enfants n'en étaient pas plus gras.
Soineiiir de Mait'hiaiKlic
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Advint pour noire l)onlioui' ([xir M. de ÎNIalassise'. revenanl de la i^aei're où il avait ail râpé son laiU s'en vinl planter le piquet chez nous. Il s'accommoda de la terre, et le voilà en besogne pour nous montrer notre bec jaune, à tous tant que nous étions. Oh dam^ ! celui-là sait ce que c'est que larj^enl ; il ne jette pas le lard aux chiens; mais ([uoicpi'il l'arrache de la terre tout comme nous, il n'en est pas chiche pour bien faire. Le bon Dieu lui a donné la bénédiction d'Esaii. Il a le secret de tirer la j^raisse de la terre. S'il plante un arbre, on dirait cpi'il a joué des fii^obelets pour avoir le plus l)eau fruit. Il laboure, oh dame! il faut voir comme ses champs sont tenus, fumés, marnés, hersés, etc. Il ménaii^e le moindre canton de l«*rrain ([u'on dirait que c'est pain béni ; ses fermes sont garnies au mieux, tous les cliemins boisés: il a récuré et empoissonné tous les marchais du pays, voire même de la foret; il fait des chaussées de terre, l'eau y tient comme en [)Ol ; des bondes {\c pieire, elles jouent connue si elles étaient de carte, l^ulin on le diiait sorcier; mais il n'a d'autres sortilèges que «le se lever le plus matin, d aller où il faut, de savoir ce qu'il fait, et de faire ce qu'il sait.
Ce n'est là fout. Quelquefois ces habiles gens le font aux dépens du voisin ; mais celui-ci, au contraire, il nous a mis à tous le pain à la main. Il prête à celui-ci de l'argent, à l'autre des semailles. Si nous avions du bien dans les écarts, il aime, lui, à avoir ses pièces arrondies. Un valet de charrue passe le sillon à travers: et adieu le champ! Les |)remiers, un peu penauds, furent à lui : <( Monsieur, votre laboureur m'a pris ma pièce. — Ta [)icce, reprit-il, la voilà, leur montrant des quartiers meilleurs qui avaient toutes leurs façons et qui étaient à portée du village. » Oh dame! ce fut à qui se trouverait sur son chemin.
Puis, chacun guettant de l'œil sa manière, tous se mirent à imiter son labourage, à semer comme lui des sainfoins, etc. Et tant a été dit que tous travaillent et protitenl, et plus. ne se soucient daller gagner ces belles journées ([ui manquaient d'autant sur notre bien. Aussi le village a prospéré, faut voir
I. « M. GraïKloz de Mahissise, seigutnir de la terre tle Namlis près Meliin, » ost citt' par PaUillo en IT.'iS comme un des premiers agricnUeurs (|iii ont réussi à établir des ))rairies artiticielles. (^f. Essai sur Vaincliontlion des terres, pp. 75-77.
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(vous n'en direz rien aux Klus au uioins. car ils uous ehaiycraient de tailles! (lonune aussi ceci nesl pas toul ^ain. il y entre beaucoup de cliarilé (!<■ noire bon seiii:neur. Sitôt (\nc nous sonunes malades, le pol est au l'eu, el le forel au loiineau pour nous dans le cliàleau. A deux conditions néainnoins, cpii tiennent un peu de la manie ; mais chacun a la sienne. L une de ces conditions est que nous ne vem^ons point de cliiiurij^ien'. Os i^ens ne savent cpu^ saii^nei- el bailler des médecines, et M. de Malassise dit comme cela (pu' le saui; du paysan lui l'ait raut(\ el (juc n est besoin de lui laclcr les boyaux cpii soni assez secs. Lautre est (pi il ny ail point entre nous de pa[)ier marc pu'". 11 appelle les mens de lettres les médecins de la bourse. 11 appointe nos débals conjointement avec M. le Curé ou quebpie autre savant non suspect : et tout est dit. Du plus loin (pu^ ncis enl'anls le voyeul, ils se mettent en besogne, qui à ramasser de l'herbe. <pii à épierrer, (pii à faire des ("euillards. La raison de cela est (pi il les tance s'ils ne font rien, el leur donne la i)i(xe (piand ils liavailleni . Bref, c'est la bénédiction de nos cantons (jue ce seij,nieui- \h'-\...
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Noies (te (Jiics/un' su/- le UKiniiscfil <!<' MiinlKuin
/-,5(yi
(hicsiiJiy aviiil soi^ncnscnicnl i(>\ii le iiKiii'isci'il ilii Mriuoiri' sur l(ii^ri('uUiu-r. (pii ('•l;iil Ii' pi'ciiiici' oin iji^f |)n)|ii'('iiHM\l ('■coiki
I. (;r. K. 'lilii. Il -i> : •■ Il i-cliiiiit loiil scvîoiirs ;i i|tii ;nail ;i|>i>i'lc mcdcciii on cliinir^-ii'ii. 11 li'iiail dcs'rcfîisliTS cl proin ail (|iril ^ajinail sur lo aiilns paroisses ncur dixiriucs de inorls pai' (cllc nictlindr. (pril ponssail jusipia rcmovcr «le sa maison loiil siii\(iiaiil cii \ isilc de i'aris ipii .iniail ni Itrsfiiii tic iiicdccin. ■>
•1. (.t'iiciidaiil on ne \r\\\ |>oinl rccoiiiiailr»- à M. ilc Malassisc la ipialili' i\f iiolilc. cl on Ini irclanic un dioil d.- rianc-lit C. Lui se irinsc à le |ia>tr, pour riionnenr surloni : n'i-sl-il pas (ils cl pclil (ils i\f inons(|nclaii ( ? Sun lii saïcul était nicnic un pclil j,'cnlillioinnic. Mais il Ini niampic les papiers nécessaires ptnir établir la lilialion ré-^'ulicrc l,c procès va éli-c liaiielie an Conseil dn llol : les sif,nialaires de la rei|uclc prinil le I)aii|tliin d intervenir, el lerininent ainsi : « Si noire oraison est exancéc. le diin.inilie. .i la suite dn Sali'uni f'nc v('f>cm. nous crierons Ions de lion cour : ■• Vive nolnbon Danpliin! Vinsi-soil il ! >
M. Tn:-., Il
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inique composé pur le marquis depuis su conversion aux nouveaux priucipes. Le« corrections et les annotations du Docteur ont presque toutes passé dans limprimé. Nous nous sommes bornés à reproiluire ici trois notes du correcteur cfui n'ont pas été intégralement ou exactement adoptées par l'auteur : l'une nous permet de saisir sur le vif l'originalité de jugement et la verdeur de critique de Quesnay: les deux autres nous laissent entrevoir les dissentiments qui subsistaient encore entre le Maître et le premier apôtre.
Cette queue' traîne un peu trop par endroits, sort de l'objet, sent le catéchisme. Il faut penser qu'on écrit à une société savante-. Des choses communes doivent au moins élre vives et rapides, et doivent porter les sentiments jusqu'à l'émotion: elles ne peuvent être supportables ({ue par là. Il Y a quelques endroits qui sont dans ce goût, et qui me paraîtraient sulïire. Le corps du mémoire étant plein de choses intéressantes et importantes, il ne doit pas finir par du menu. Peignez, si vous voulez, noblement les douceurs, les agréments et la dignité de la vie champêtre; le tableau sera intéressant et récréatif: on vous en saura bon gré. Dénigrez le fat et glorieux citadin, élevez le riche f» rmier: c'est appeler de riches habitants à la campagne : vous suivrez votre objet conformément à la question proposée. Et ce point de vue sera digne de votre génie et de vos élans sublimes. C'est dans les villes où résident les hommes éduqués, les savants, les philosophes ; mais il n'en font pas plus d'honneur à leur discernement par leur travers et leur dédain sur le plus grand objet de la philosophie. Ils méritent bien une bonne louche.
Les petites découvertes^ les petites expériences curieuses des Académies des Sciences, les petites recherches, les petites dissertations problématiques des antiquaires, ne paraissent que des badinages auprès de l'étude des objets essentiels du gouvernement économique, envisagés dans leurs différents
Note finale
2. Le Méinoir»" allait être présenté à un concours t>uvert par la Société écononiif|ue de Berne.
3. Toute la lin de ce morceau se retrouve prescfue lexluellement dans l'ouvrage de Mirabeau, pp. i03-lU.i.
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rapports, dans leurs dillérents eflets. C'est la clef de l'hisloiro des nations, relativement à leur puissance, à leur succès, à leur prospérité, à leur gloire, à leur indigence, à leur abaissement, à leur décadence, (^ue sont donc nos historiens? Des conteurs dt^ batailles, de sièges, de procédés politi(|ues, d'adresses, d'astuces, des diflërents rôles joués par les grands acteurs en politi(jue, en guerre, en religion, en galanterie; ils ont ignoré l'état do la base sur laquelle j)ortaient les nations qui ont subi les révolutions qu'ils racontent'.
La morale du bonheur a ici un beau champ. Les philosophes ont beaucouj) écrit sur le bonheur: mais ils ne nous parlent point du bonheur naturel-. Leur bonheur laclicc cl étudié est un habit (jui ne convient pas aux dillerentes tailles, je veux dire aux dillerents goûts, aux dillércnts génies, aux dill'érents caractères. 11 faudrait sans cesse conihaltre ses désirs et ses penchants pour être heureux, ce qui implique contradiction. Le laboureur riche qui n'espère que dans ses travaux, son industrie et sa vigilance; ([ui ai)orne son étal et son ambition à sa ferme ; (jui s'y est fixé par un bail volontaire, qui est indépendant, qui ne sollicite que la terre, qui gouverne, (jui ordonne en chef, c[ui est endurci aux injures du temps; qui, toujours occupé à des exercices intéressants et toujours variés, ne connaît ni l'ennui ni le besoin de chercher des plaisirs et des amusements, ni de recourir aux illusions du faste ; (pii est redevable à son activité de sa vigueur et d'un bon appétit qui lui fait trouver les aliments communs délicieux; t^ui trouve de la félicité dans la société de sa famille, de ses amis, dans l'aspect de ses cham[)s, de ses récoltes, de ses troupeaux, dans ses exercices, ne connaît rien au delà pour le bonheur. 11 peut croire (pie d'aulres sont plus hein<'ux (pu- lui ; mais cette idée ne rall'eclc i)oint. Toujours dans son élément, sans inquiétude poui- sa subsistance ni pour ses besoins réels, sans projets chimériques, sans dessein de sortir de son état, sans s'en dégoûter, sans désirs and)itieux cl importuns, sans intrigues et sans agitation hiniultueuse. il jouit de son indépendance, de sa modération décidée, de la viu' d'objcls inléicssanis (pii le
1. C'est (Irjà li- principe il<- \'irili-i/in'-l(ili(iii rioiioiniiiiir de l'Iiislnirc
-2. Voilà luainleiianl !<• priiicipr ili- la morale utililnirr ou lic<l<)iiisli<nie.
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récrée, du plaisir de pourvoira ses besoins, d'ajj:ir, de se reposer, de converser, de vivre.
Voilà, je crois, le bonheur naturel, qui se sent, qui ne se montre point, qui ne parait pas où il est, qni n'est pas où il paraît être, (|ui ne peut être contrefait ])ar les Philosophes, cpii se refuse à l'oisiveté, à la mollesse, à la ma^^niticence, à la délicatesse, aussi ditïiciles à contenter qu'à j^arantir des incommodités, des dégoûts, des revers et du malaise.
A la deuxième page de son brouillon, Mirabeau, profondément imbu de l'esprit chrétien, avait ([ualilié la <> philosophie » nouvelle en ces termes : « Une absurde et monstrueuse métaphysique. » Ami des Encyclopédistes, Qucsnay propose cette atténuation : « des systèmes plus ingénieux et plus amusants ({u'instruclifs et utiles. » Le marquis accepte la variante : " des systèmes plus ingénieux qu'instructifs et utiles; » mais il ne peut s'empêcher d'ajouter: « des amusements corrupteurs.et une école d'erreur et de vanité'. »
Page 18 du manuscrit, Mirabeau avait écrit : « De toutes les manières de cultiver les blés, celle qui rapporte le plus est la culture à bras. »
« Erreur, observe Quesnay en marge; le succès de la culture est dans le fermier, et non dans l'instrument. Si des cultures à bras donnent d'abondantes récoltes, c'est dans des terres fertiles et bien fumées, ce qui n'est point une prérogative pour la culture à bras; elle est commune à la charrue. Vous en avez la preuve dans les plaines de Danimartin-, cultivées par de riches fermiers. Et ordinairement le pauvre paysan qui cultive à bras n'a pas de bestiaux assez pour se procurer des engrnis (jui pourraient faire fructitier son travail. De là vient (pi'ils ne daignent pas cultiver la terre dans les pays où elle reste inculte. Corrigez cet endroit, si visiblement contraire à l'expérience. »
Et le Docteur indicpic lui-même la correction: il sullit tle
i. l'uge. Il de riniprinic.
2. Sans doute Daimnartiu en Goëlc, dans la Ilaute-Brie (Seine-et-Marne).
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mellre : " la forte cullino à bras. >- INIirahcaii accepte la retouche'.
YI
Dl'A'X LE i THES DE MlllAliEAr A SILHOUETTE, conli-ôleui- ^cnci'al-
La premièi'c lelli'O doit (.lalci- du mois de mars ou d'avril IT.iit; rai- elle a été écrite peu de temps après l'aiiivi'c de Silliouellc au c-onliôle-o-énéral (i mars). La deuxiènu^ est postérieure de plus d 111» mois. Toutes les deux nous montrent comment lAmi des hommes, devenu le disciple de (^uesiiay, s"im[)rovisait coiiseillcr du ministère. l<>lles sont ciiiieiises surtout par le ton. Silhouette ne devait il'ailleurs pas réaliser les cspéi'ances que les (ondaleurs de lîi nouvelle «loetrine avaient un moment phicées en lui '.
Première lettre.
Ou a (lit taul de mal de vous, ou eu espère lauL de hieu. vous ave/ uue liunieui' si laborieuse el uue étoile si marquée, que vous êtes certainement un homme extraordinaire. Mais nu homme exiraordiuaii'e n'est jamais (pi'uu être Ibil borné, à moins qu'il lU' rallie à soi les eo:iee[)lious. les lacnltés el les affecl ions des autres homuu's : ce (jui ne si' peut (pi'en elanl homme (le bien. Vous ave/ tro[) d'esprit poiu' ne pas concevoir (pie c'est la seule rorliinecpii vous reste à l'aire. sup[)c)sé (pie vous ne l'ayez pas faite. Car : I" il ne se pcnl, mali^ré les aU'aires. (piCii vous mellaiil au lit, vous ue [)eusie/ (pw c est nue fois de moins <pie vous nous y metti-e/, el (pian boni il est plus (pie pi'obablc (pie \ons rendre/ compic cl ^U' \»»ln' Ibrlniic et de nos moyens; 2" \oiis ave/ un p(tids cnoiinc a soulever ou à (3lre écrasé dessous, (jnoiipie ce ne soit pas v(His (pii l'aye/ amoncelé : (jr il n'csl de bons bras ipie ccu\ (le ré(piilé. Tous CCS scélérats (pic la sollc posl»-: ih- appelle
Cf. A. d. IL. ;;■ |);(iii.-, I III. |.|.. :i.s :t!i
t. M. 7N4, II" -1.
.i. VJ. Noh'f Monw pliys.. l. 1. |i Ti..
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(le «grands ministres, et quin'étaieiil que des ambitieux têtus que des ciiconslauces étrangères ont aidés, n'ont au fond fait que le mallieur de l'humanité et remis à leur maître que des royaumes ruinés. Mais aujourd'hui on ne peut même faire illusion par des piesliges d'éelat qui eaehent la misère. On a usé tous ces moyens ; il ne nous reste de ressource que de bien faire, et celte ressource est sans bornes, et ses fruits passeront votre espérance.
Vous n'avez pas le temps d'en lire bien long. Je vous dis donc que ce qu'exige de vous l'équité en ce moment^ c'est ([uc vous ne fassiez pas comme la [)lupart des ministres, (jui ne lisent point et renvoient tous les mémoires, ou au feu, ou à des sous ordres pour leur en rendre compte. Lisez celui-ci, il vous vient d'un homme (jui ne vous demande rien, et pour qui vous ne pouvez rien faire qu'en faisant pour Tuniversalité, mais qui s'intéresse à votre régime parce que vous êtes la dernière ressource de l'Etat; ne vous rebutez pas au premier mot qui choquera vos opinions. Un ministre ne doit plus avoir de préjugés, il doit tout écouter, sauf à lui, après, à tout cond)iner; toutes nos notions, et les vôtres et les nôtres, ne sont peut-être que préjugés. Frappe, mais écoute, disait Thémistocle à Euribate' ; il écouta, et s'en trouva bien.
Ceci n'est qu'une esquisse première ; on retendra sur telle ou telle autre partie que vous le désirerez. Ce secours, si c'en est un, ne vous coûtera rien; il sutïit que vous gardiez le secret envers et contre tous ; car vous êtes peut-être entouré de gens de la connaissance de celui qui vous écrit, qui fait en cela une démarche qui ne va ni à sa position ni à sa manière, et (piine veut point être connu, pas même de vous. Ainsi ne vous informez point ; prenez ce qui vous paraîtra bon, et laissez le reste. Le bien public est tout ce qu'on désire, et votre maintien atin que ces malheureuses linances ne changent plus de nourrice-.
Si donc vous désirez extension sur quelqu'une de ces questions ou éclaircissement sur d'autres points, prenez la peine de mettre le fait en ([uatre mots, et sur le pa({uet ceux-
Pour Eurybiiule
2. En moins de trois ans Uois conUùlt'urs généraux venait-nt de se succéder.
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ci: A qui le demandera; puis iailes metlrc une enveloppe à cette adresse : A M. l'abbé .}foreau, chez M. Chapin, me Ste-Mar guérite. A Paris.
Principes de conduite actuelle.
Le nouveau ministre doit penser que le temps le plus convenable qu il aura dans toute sa gestion est le premier temps, quoique sans doute il lui paraisse bien dur. Le temps du Français : la nom'eauté. Tout dépend de ses commencements ; il manque tout s'il n'en prolite.
La seule manière d'en profiter est de s'approprier les a(f'aires. Entre tant de ministres depuis 20 ans, les uns ont voulu avoir le maître : d'autres, la famille royale ; d'autres, les parlements; d'autres, le clergé: d'autres, des intrigues; quelques-uns, des amis. Tous s'y sont trompés et s'y trom- [)erout, jusqu'à ce qu'il y en ait un qui ail pour lui les affaires.
La seule manière d'avoir les afl'aires pour cette partie universelle, c'est d'avoir le peuple. Je ne dis pas ce sot et usurier(?j public (ju'on silUe par l'organe des calés, linesse plate et rebattue ; je dis le peuple.
L'é[)uisement (les provinces ne peut être imaginé, non provenu de 1 argent qu'on leur ôle, mais de celui (ju'on leur empêche d'avoir. Tout est Triche, désertion, vente de bestiaux', et monopole sur le reste.
Il ne sulïit pas d'aimer le peuple, de penser à lui, il faut le réveiller. Faites (pielque coui) voyant, qui témoigne (pie vous [)eusez à lui. Pres(iue tout ce qui le dévore ne dépend pas aujourd'hui de vous, attendu la nécessité; pres(iue toul ce (pii le violente est hors de votre main; ces insensées milices, ces déprédantes et abusives classes, ces couviilsives y:ai(leccMes, tout cela vous échappe, ainsi cpie les monopoles y annexés, et (ju'on a trouvé moyen d'insérer jus(pie dans le régime du huguenotisme ([ui n'a été réveillé ([ue pour cela-. Mais ne [)ourricz-vous pas ordonner la liberté des grains. j)rohiber les cor\ ées ; (pie sais-je?
Surtout de l'éclat à ce (pie vous ferez; on a laul iiiiilliplié
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et avili les arrêts du Conseil (ju'ils sont devenus comme les Décrétales de Rabelais. De l'éclat à vos opérations, et puis soyez obéi.
Ne pourrie/-vous pas retrouver sous d'autres noms cette imposition insensée appelée industrie. Vous ne sauriez croire combien on en abuse; je connais tel intendant cpn taxe à l'industrie tout l)ourf>;eois qui passe plus de trois mois à sa campagne, prétendant qu'alors il y Iravadle. Ne verra-t-on jamais qu'il n'est aucune nature d'impôt (jui ne nrtise à une autre, et que multiplier les êtres, c'est resserrer leurs fonctions ' .
Approchez de vous des hommes au ^ré du [)ublic; vous avez fait en ce j^enre un choix qui a bien fait hausser vos actions-.
Vous attaquez, dit-on. les abus par le détail. Si c'est comme déprédations, c'est bien fait, il n'en est aucune à négliger. Si c'est comme économie, c'est prendre l'ombre pour le corps. Un grand Etat ne se mène point par léconomie. c'est par l'ordre et par la justice. ()uand il en faudra venir aux vraies déprédations, à attaquer une politique qui nous assimile à l'astrologue qui regarde dans la lune et tombe dans un puits; une guerre gigantesque qui, semblable au combat de Scaramouche, fra[)pe la coulisse et tourne le dos à son ennemi '; une marine ([ui reçoit et écrit des lettres'*; et tout cela qui demande de laigent pour le distribuer à des armées de préposés à une besogne (|ui va au diable : alors seront les vraies dillicultés. On criera haro sur le premier ministre, et si vous n'avez le peuple et les atfaires derrière vous, gare la déroute, et la pension dont moitié réversible sur la tête de Madame. Ce ne serait peut être |)as tant pis pour vous, mais si seiaii bien pour nous; et c'est ce (pie vous me permettrez de considéier dans les ccuiscils (pie je vous (hmne.
^'ous en êtes aujomd'liui aux expédients de Mme la
I. Mii-alx'iiii pose (l('jà iiii|ilicilciu(ul le pi'iuci|tc de riiiipùl unique.
i. Il saf^il (le Forlioiiuais, <|iii Cul cpiclque louips le principal conseiller (le Silliouelle. Kl jusipieu ITlid Forhonnais ne se posera nullenienl en adversaire de la nouvelle t-cole. VA. Moiw. j)hj:t., t. I. p. l'22.
:5. Allusion à la guerre de Sept ans : peut-être Mirabeau veut-il dire (]ue la France n(''f^lige sou j)lus redoutable adversaire, l'Ausleterre.
Allusion obscure à linactiou de nos escadres
i.i:ttuhs a m. di- sii.iioi ktik 13
Ressource. Vous avez eu toute voire vie liop dorciic i)()ur ne pas savoir que eesl la première personne à chasser d une maison dont on veut rétablir les afïaires. Aurez-vous le couraa:e dédire : « Arrangez-vous <Vici à fel lerinc. Sire : sinon je vous quitte à ce temps marqué. )>
Si vous vous laissez ji:aî<'ner au délire des j^eus du pavs. (pii seinhlenl tous ne soui^er à vivre (in'un jour, nous sommes mal. Si au contraire vous conservez des \ ues étendues, mettez au plus tôt le peuple clerrièi'e vous.
Pardon de la liberté de ceci. (7est ma manière, (pii n'<'n est que plus susceptible de vérité.
Deuxième lettre.
On a un singulier pardon à vous demander. Il n'est sans doute jamais arrivé qu'un particulier se soit avisé d'écrire à un ministre accablé d allaires, de lui donner une adresse inconnue couime l'on ferait à un homme à bonnes fortunes: que ce ministre ait eu la bonté d'y répondre, et que le demandeur ait été si bien servi que la réponse soit demeurée un mois au moins au bureau d'adresse sans lui parvenir. ... Je ne connais point M. l\ibbé Moreau, chez M. Cliapin, rue Ste-3Iari>^uerite. il Paris, de manière à lui lien conller: on m en avait seulement répondu comme dun homme sûr. .le m'étais sans doute mal e\pli(pié avec le tiers ré[)ondanl : cl (; Cst seulenuml [)ai' hasard ([ue j'ai su ([uc ledit abbé a\ait depuis un mois un pa(|uet dans k's mains que personne ne venait j)ren(lre.
... Je voudrais (pie vous lissiez cesser la cyni(pu' cl anarchi([ue liberté de l;i libiaiiic [)Our tout ce (pii loue lie ;iu\ moMus et à la iclij^ion. liinl pour que contre
...VA\ (pioi! ny a-l-il doue plus de lilléralure (pie celle chicniu' dcphilosophie icbouillie desrcveiicsdes .Vnciens.ctc' ou daulre pari d'aller casseï- les dents à ces gens-là a\cc le [)rétcndu manche de la bannière. On les nonnnc. on les
I. .V la (lillVrcnrc de (hicsiiay. Mirahr.ui se iiiniUfi- \ inliiiiiiniil linvlilr à la i»liil(>S()i)iiii' aMli-i-cli^Nriisc,
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injurie, on attaque tous leurs ouvrages, et l'on réchaufTe ainsi leurs blasphèmes; est-ce de la sorte qu'il faut défendre une religion de paix et de charité...?
A cela il y a deux remèdes : l'un caustique, et qui doit par conséquent être légèrement applifiué ; l'autre émoUient. Le premier est de faire parler fortement les premières tètes au magistrat de la librairie' pour que cela cesse entièrement de part et d'autre, et à celui de la police pour qu'il découvre sans faute l'auteur de la première brochure contre la religion et les mœurs, et icelui livier au Parlement — Après avoir crié à l'Inquisition, on se tairait. Il est encore d'autres moyens de police tout simples et clairs. Je me rappelle très bien que, du temps du Cardinal", il n'était si haut huppé qui eût osé demeurer chez lui en robe de chambre le matin le dimanche. Les philosophes du beau coin s'étaient fait des assemblées pour ces jours-là, et encore, quand elles étaient trop voyantes, un petit avis survenait ; le pauvre abbé Alary, qui n'est pas plus turc que vous et moi, rompit la sienne pour pareille semonce'. On ne donnait aucunement en gras dans les auberges, et l'on ne travaillait point audacieusement dans les rues comme aujourd'hui. L'empire des dévots, dit-on, est le pire de tous ; je le veux, mais le vrai moyen de l'attaquer, c'est de rendre tout le monde conformiste à l'extérieur, sauf alors à les renvoyer à leur bréviaire s'ils ont quelque chose à dire par delà * !
Quant au moyen émollient, le voici... : c'est de relever les belles-lettres. Il faut de l'occupation à tant d'esprits oisifs et ignorants.... La vraie littérature est mâle, forte, noble et sage, et ce ne fut jamais dans Platon et Homère, dans Cicéron et Virgile, dans Bacon et Millon, dans Pascal, Bossuet, Corneille et Despréaux, que les avortons de nos jours sucèrent le lail qui forma leur carnation luisante, boufiie, tendue et toujours prête à abcéder. Mais cette race d'insectes
Il s'agit flu Club de l'Entresol
4. Mirabeau entend ([ue Ton oblige tout le ntonde à pratiquer le catholicisme; mais il n'est [)oint partisan de l'ingérence du clergé dans les affaires politiques. — Sur une feuille volante jointe à cette lettre, il indique qu il faudrait abaisser le prix des chaises dans les églises pour permettre aux pauvres gens d'assister régulièrement à la messe.
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arrive en un temps où les dielionnaires, les journaux el la paresse ont t'ail disparailic toutes bonnes études.... Cette tournure ifuillocliée, hienlùt à la portée de tout le monde, multiplie eet essaim de moucherons, et Ion dirait que la nature, avare d'esprit pour nos pères, en a été prodigue dans les siècles précisément dont il ne demeurera rien que de méprisable. Le bon sens néanmoins se révolte: ses dédains irritent ce vol de moucherons })résoin[)liieux, et tandis (pie les grands hommes des beaux siècles louaient et respectaient, ces pygmécs parlent, agissent et écri\(Mit tous en mécontents
de riuimanité entière'
11 faut un remède, et le voici : c'est de vous lendre le i)rotecteur des lettres. Golbert ne fut jamais homme de lettres, et vous l'avez été-.
... Peut-être, direz-vous. cet homme-ci croit que je n'ai autre chose à faire quà regarder par la fenêtre. Et moi, je vous dis que si vous n'envoyez au diable tous les procès dont on vous fait le rapporteur, et la manufacture éternelle de |)a[)ieis dont on vous environne, de manière que les inteudants des finances, ces Messieurs dont .S'«7/;- et (jAbert' surent si bien se défaire à leur grand avantage, sont toujours également nos vrais maîtres quel que soit le chef qu'on leur donne : — (pie si, dis-je, vous n'éloignez tout cela de façon que vous ayez le temps de réfléchii-, de causer avec les gens de uu'rile, de mener les hommes en un mot, vous ne serez jamais un grand ministre.
... On doit commem^er de s'apercevoir en France (pie iin- (juiétude y est pres([ue générale, el ([ue si elle ne se manifeste pas comme autrefois par des troubles et des séditions,
1. Mirahcaii caraelérisi- assez hifii ICsitiil iioincau (pii aniiiu- la littri-alure.
'1. Silhouette avait juildic i-ii ITiVi un «i|iuseul<' : /(U'c i^ijucrult' du (iixnt'ineinent des Chinois. Il avait aussi traduit eeitaines d-UMes de l'ope, <le Holinf,'^i)i()ke, de ^^■al•llUl•ton. — Suivenl <ies reconiuiandations en laveur ilu poète I.efraue de l'uuipij,Mian. du piiilanlliiope Cliainoussel, aussi d'un vvrtain aldxi Arnaud, (pii « liait la philosophie niodeine <l l.i méprise ainsi (|UC St'S fu'tus. ■'
.;. Les Piiysiocrates cesseront hieiilol d envelo[ii>er ainsi Sully el Ctdlierl dans un nièiue élo^e.
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c'est que les mœurs sont éleiutes' et les caractères déliants, et (|ue chacun cspcie au moyen d'nn peu d'encre et de papier s'avantager sur son voisin.... Le remède à cela est d'encourager Fagiiculture. Elle ollre un territoire vast(> : elle ne donne ni aux pro[)riétaires ni aux agents le temps de penser à mal faire, ni de chercher à déplacer leur voisin, attendu que les possessions sont circonscrites. Elle donne des prolits et plus encore d'espérance, et elle met entre les hommes les rapporis de l)esoins et de services à la place de la conununication des vices .
Ml
SU/{ LA XECESSnt
DES
EXCOriiAGEMKMS POllt i: AGRICULTUllEJ
Ce luéinoii'c de Mirabeau doil dater de 17.")!): ear ou y retrouve un passage (e'est le deruier de ceux que nous avons i-eproduils) de la "2.'^ lettre à Silhouelle. Saus doute il était aussi desliué à ee ndnislre; e'est l'esquisse dini projet général de réformes fondé sur la nécessité de relever l'agriculture.
On sail <jue l'agriculture esl la seule base de la [)uissance des Etats, et pour diie nueux. ([u'elle seule constitue celte puissance.
Un Etal nnlitaire sans une agricullui-c alimentaire proportionnée à la force et au nombre de ses armées esl un camp (pu ne [)eut subsister que par l'action, et qui doil con(pK''rir ou périr.... Le couunerce n'est autre chose que le débouché des [)roduils de lagriculture, ou le courtier mercenaire de la paresse d autrui, cl toujours dans l'un et dans l'autre cas dépendant des sources de la [)roduction . (^uand on dit cpie
J. Dans le imiiioirc i\\\v nous i)uhlions ininu-diatemcnl après celle lellre. et où Cf i>assai(<' s»' retrouve, on lit, au lieu de éteintes, éreirilées. (Télait là sans (loulc l'expression originale de Mirabeau; rallcnuation doil avoir été proposée par Quesnay. A moins (|u'il s'agisse «l'une simple lautc de etipie.
Entendons : de la |)roduction agricole
ËXCOLHAGEMKNTS TOI U I.AiililCll.Tl lU: It
nos colonies sont nécessaires au connueicc, coiniiie il esl vrai, c'est dire ([iie rajii'iciiltuic de Ici ou Ici canloii dOuli'cmei- est nécessiure à nos besoins'.
L'agriculture esl ncj,dij<ée, luiucc cl [)res([ue abandonnée en France par plusieurs raist)ns (|uc je vais i'an,u;er en deux classes.
Première classe.
1" L'énorme uic[)iise ([uc lil M. Colbcil. non seulement de croire fonder la puissance d un i^Mand Liai sm- la maind'œuvre et sur la mercerie presque unicpicmenl. mais encore de faire lomber le prix des denrées de premier l)esoin. connne on le voit par les tarifs de son temps, pen.saiit (pi'il iuiporlait surtout (pie ses manœuvriers vécussent à bon marché, etignorant ce que Sully avail si utilement senti, (pie (juand le laboureur est riche tout est riche a\('c lui.
2" Par le damnablc a\ eu^Iement. post(''rieur au temps de ce ministre, d ailleurs habile, de vouloir établir une police sur les i^rains, cl de leur (Her toute liberté, ce qui est ôler l'eau aux poissons.
■)" l*ar la mauvaise p()lili([ue (|iii a alliré counue lorc(''ment les jjjrands [)roi)riétaii'es dans le s(''iour des villes, cl surtout dans la capitale.
i" Parla dépi'c'dation et (îxlension des lameaux de (inances. (|ui ont l)()uehe cl étiang^le de douanes tous les débouchés du pr(jduil.
."•'^ Par l'extension des imp(*)ts sur les consonnnations (pu, in(lé[)en(lannnent d'autres donimaji:cs, <»nl lait lever des armées de connnis et d'exacleui's. un à cha(pie bouche, de mani('r'c (pi il n'csl jeuiu'sse (pii ne xcuillc saxoir écrire cl avoir un emploi.
Il" Pai' la imdlipli<ali(>n énoiine des charges cl ollico. (|id inondent les villes et villaucs. m;innenl le peu (|iii reste, cl éloignent aiilani de i,''ens de la terre (pie la ii:abille ? <lc^ )>|>iij^nols.
1. (Tcsl lu iiiic vue inlcri'ssjuilc. ri Irrs ()ri),Miiiilr ;t ri|i.M|ii.'
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7" Par la taille arbitraire, source d'abus de toute espèce, qui fait que quand le paysan a dix écus dans sa poche, il se garde bien de les mettre sur son champ, où ils feraient grossir sa cote désordonnément.
H" Par la corvée, invention de nos jours', qui ne fut jamais dans Tordre des vues du souverain et de son Conseil, et ([iii a été et sera poussée aux excès les plus rebutants par leur tyrannie et les plus cruels par leurs ellets.
9" Par les milices, invention moderne pareillement-, qui fait déserter les campagnes, et à laquelle le miracle de faire aller le Français à la guerre en pleurant était réservé.
1(1" Par l'impôt appelé industrie, qui sèche tout ce qui voudrait s'introduire dans les villages de savoir-faire de détail, si nécessaire pour rendre commode Ihabitalion des campagnes, pour ménager les heures précieuses du colon, pour lui apprendre à employer utilement les longues soirées d'hiver, les jours de neige et de forte gelée, pour servir entin de base nécessaire à l'industrie perfectionnée ^
1 1" Par tous les privilèges et encouragements donnés aux arts e^ métiers, non-seulement en dédain, mais souvent au détriment de la main-d'œuvre par excellence qui sevde fait vivre toutes les professions, à comuiencer par le Roi et tinir par le portefaix^
12 " Par la multiplicité des rentes, ([ui ont multiplié à l'infini l'ordre rongeur des oisifs et détourné l'argent de tout emploi utile.
Seconde classe.
1" Le génie et tempérament de notre nation portée à l'activité, au déplacement et aux espérances h'asardeuses.
2° La nature de notre sol et climat, trop avantageux presque partout ; car on voit que l'homme aime naturellement
1. Le système des corvées avait été généralisé et régularisé par Orry en 173S.
Il sagil. bien entendu, de lagriculture
ENCOURAGEMENTS l'OlK LAGHICILTI HE l!>
à se raidir contre les diincullés. el à mollir à c(jlé de la lacilité. Nos {)liis âpres cliinals. le Haiil-J)aui)liiiié, les (devenues, lAiiverii^iie, les pays de Foix et de Comming-es. portent les peuples les plus laborieux.
3" La (jualité de notre émulation, laclice el provenant du gouvernement, qui de la fureur des armes a passé tout à coup à la convoitise de l)ureau, tinanees, emplois de loiile espèce.
4" L'espèce de nos connaissances : nous avons passé de la plus profonde if^norance au vaste savoir, de là aux choses de 1,'oùt et d'élégance, oubliant dans la transition les connaissances naturelles.
5° L'urbanité générale qui a fait abandonner toutes les campagnes.
()" Le peu d'attention (ju'on a fait en tout temps à l'agriculture et le peu de distinctions (ju on lui a accordé; d'où s'ensuit l'abandon général de cette science et fonction nourricière à des mains mercenaires, sans émulation, sans volonté el sans pou\ oii'.
7° Le peu de communication entre les dilï'érentes i)rovin<'es, soit au moral, soit au [)liysi(pie.
Voyons maintenant ce qu'il y aurait à faire sur les 7 articles comi)ris dans cette deuxième classe'.
1" Le génie de notre nation est actif: c'est du fond de celte qualité ([uil faut savoir tirer des ressources iulinies par le moyen de l'énudatiou. Hien ne demande tant d'activité cpic l'agriculture; et dès (pu* cette action nécessaire cessera dèlrc mécanicpie et deviendra inventi-ice. le Français ledoubleia di' jambes dans cette carrière i)lus (|ue dans toute autre. Il aime le déplacement, tant mieux; car il faut que le peuple des provinces tardives aide les récoltes des autres: cpu' les Ircui- [)eaux nombreux aillent des montagnes aux uiaiais salauls selon la saisou ; (pie les pradiers du Limousin uiouli'enl à rigolei- les pi-airies mal Icunes des bord du I.oiug cl de la
I. L'aulcur liii-iiiriiit' n'-sci-N c {xiiir m C-tirr rolijcl iriiii ;nilir iiiriiinii-c l'exposé (les iii()3M'ns (It-sliiH'S à i-('|iar<T les Taules onuiiH r<'es ilaiis la preinii'i-»î classe.
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Loire; que les jardiniers des provinces potap:ères, la Touraiiie, l'Orléanais, etc., apprennent aux méridionaux à perfectionner les fruits (jue la nature leur donne presque sans soins, et qu'ils laissent tels ([uils viennent naturellement.
2° Celte règ'le' n'est pas à beaucoup près u^énérale. Le meilleur sol de la France, |cej sont les provinces de la Flandre, et ce sont toutefois les mieux cultivées. La facilité des •débouchés a en cela beaucoup favorisé le goût naturel des lui!)itants pour l'agriculture; c'est un avantage qu'on pourrait rendre comnuin à presque toute la France.... Une autre raisou qui rend les Flamands très laborieux, c'est la simplicité de leurs mrcurs : nous sommes bien mal de ce côté-là, mais s'il est un uioyon de rétablir nos mœurs, chose indispensable, c'est sans doute de promouvoir l'agriculture (jui, replaçant tout le monde, amortira celte aveugle cupidité qui bientôt nous forcerait à nous entr égorger les uns les autres. Nos uiontagnards sont laborieux, de près cela gagnera aisément, et dans les pays ouverts il ne faut qu'un débouché et des laboureurs riches. Partoul où il y a de ces gens-là. on ne voit point d oisiveté.
3° Ce troisième point- dépend surtout du gouvernement; mais pour j)eu ({u'il y ait de protit et de privation de misère et d'esclavage dans une profession qui ne demande guère d'autre apprentissage que l'emploi de ses membres et l'imitation, et pour laquelle on a du goût dès l'enfance (car tous les marmols pleurent [)our écrire et font des jardins par goût), on s'éloignera de la Iriste aud)ition d'emplois toujours dépendants, durs ou asservissants, et cpii demandent des années de triste école.
4° C'est ici ' (piunc vigilance toujours active rendrail les plus grands services. L'esprit de la nalion, excité par (pielques ouvrages qui ont ouvert la carrière \. commence à se tourner de ce côté-là; mais les provinces sont pauvres et isolées même de leurs propres capitales; on n'y a point de livres de détail,
1. Que les paysans les plus laborieux sont cous, «les pays où le sol est pauvre.
2. La (liuiinuliou du nombre des candiilals aux emplois puljliès. o. Pour réi)andre les « connaissances nalni-elles. » Voir ci dessus.
i. Allusion aux traités agronomiijues de Diiliamel du Moneiau. de Patullo. de la ^alle de l'Elan}'', etc.
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on n'y sait, on n"v peut rien, el on n'a ni la forte, ni lunièie la volonté. Un homme [)ré|)osé à celte partie en j^énéial établirait des correspondances, exciterait l'établissement d'Académies d*aij:iicnltiiie dans elia(|ue [)rovinee, ferait j)asser les livres reconnus bons sur celte partie, enverrai! des ouvriei's, des graines, des plants à ceux (pii lui en demanderaient, ferait imprimer les mémoires el découvertes faites dans cliaque province. Les mémoires des Académies d'ag'ricullure vaudraient bien ceux de l'Académie des sciences, et seraieni rc'paudus partout : on tirerait des lumières en ce genre des étrangers (ju'on ferait Iraduiie dans notre langue et disIribiiiM' à bon marché '.
5° Les mesures principales pour renvoyer les propriétaires dans les campagnes sont sans doute résultantes des soins du gouvernement et dépendantes de lui. ainsi que les parties que nous avons mises dans la première classe: et le Diiccleur généial ne [)oiniail rien à cela. Mais (piant à ce (jui csl d'opérer dans peu (pie chacun se j)lùt à sa campagne et y passât utilement une partie de Tannée, employant son superllu à la boniticalion du sol. cela déjX'nd uniquement des lumières ré[)an(lues sur cette partie, du goût qu'on prendrait bicnh')! à l agriculture, el du j)rolil cpi'on en retirerait.
(>" Il est impossible de calculer 1 immense disparité (pii se Irouve entre l'agriculture éclairée et chérie, el celle ipii n Csl ([ue (le routine et de nécessité. Mon champ me ia|)|)orle cin(| boisseaux par arpent : on croira daboid <|iu' si j<' lui en fais rapporter six. j accrois mon prolil diin sixicMie. Mais l'erreur est bien grande: car des cinq premiers boisseaux, (piatre se trouvenl consommés indisj)ensablemenl pai- les frais de culture el <rex[>loilalion : mon prolil donc csl diin boisseau: d'où sensuil (pTcn en faisanl rapporlcr six. je double mon [U'olit: el à sepi, je le liiple. Le prolil de 1 a;L;riculliire est ce cpii fait aller loul TT^Ial. Il me seiail aisi' de laiic coiic<'voir ici. |)ar diNcrses (h'-moiishalions aussi claires. (|u il s Cn faul bien (pie les s|M''culalions de ce genre iclalixcmcnl à l'avantage de IJ'^lal soieni dans les idées de loul le monde. Quant aux distinctions à accordci- aux agii(ull"ur> jtuiir
I. IWirjilx-.'ni liii-iiK-nic. (■clic ."miK'c 17')!». (i(ti)iic (l.iiis hi '■>' p.iilii' de ÏAiiii des Iwinrnes un Extrait d un duvraj^c jif;rnii()nii(|ur jin^'lais.
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éveiller entre eux réniulalion, ce seiail la matière d'un mémoire à j)art.
7" Le Directeur jj;énéral serait précisément le Iruchement commun et le nœud entre les as<riculteurs et amateurs des diirérentes provinces. Il obvierait au défaut de correspondance entre les provinces pour se communiquer les unes aux autres les connaissances que le hasard, Texpérience, ou Tindustrie aig-uisée par un déhil i)lus lucratif, aura procurées en Cliampag'ue par exemple, tandis (ju elles sont absolument inconnues aux climats méridionaux. Au physique, il proposerait au g-ouvernement, aux corps et aux provinces, des canaux auxquels les eaux qui rigolent la F'rance de toutes parts invitent en vain; exciterait par l'exemple et la persuasion les habitants aisés des campagnes à entretenir les chemins de traverse et communication entre eux; procurerait la multiplication des rapports établis d'un lieu à un autre, par des piétons, des marchés bien situés, des fêtes votives bien placées, des assemblées pour des prix, comme courses de chevaux, lutte, course, saut, nage, et autres rapports bien entendus, autrefois établis ailleurs, mais de tout temps nég-ligés en France.
Tout ceci n'est que désig'ué, et fort en abrégé ; mais on se contente de répéter que c'est une erreur d'imaginer que la profession primitive, l'art par excellence, soit le seul qui aille de lui-même et n'ait pas besoin d'encouragement dans un grand Etat.
Il faudrait bien se garder de vouloir le régir et gouverner. Cette méprise des gouvernements trop organisés nuit à toutes les parties ([u'ils embrassent: en ceci elle serait mortelle. Mais autant il importe de laisser semer et recueillir à chacun ce ([u'il lui plait, autant il est essentiel de faire penser à l'agriculture que le souverain connaît le prix de ses travaux, qu'il les voit, qu'il les protège, et distingue le labeur utile de la méprisable oisiveté.
En mettant donc toujours pour bjjse la défense absolue de toute gêne ni contrainte en celte matière, il faudrait donc
LA THÉORIK DE L'IMPOT
donner à l'agriculture une voie pour se fiiiie connaître du gouvernement.
Je finis... par une rénexion d'Etat, plutôt que d'agriculture. Je dis donc qu'on doit commencer à s'apercevoir en France que l'inquiétude y est presque générale'
Je dis donc qu'il serait utile de créer un Directeur général de l'agriculture (pii. par l'énoncé de ses patentes, lïil au service de l'agricullure au lieu de pouvoir la dominer: (pii fût éiabli le correspondant universel et le Iruchemenl des agriculteurs auprès du Prince; ([ui fil tous les ans des tournées dans quelques provinces, et fût obligé tous les 5 ans d'avoir achevé celle du royaume. Que les patentes lussent enregistrées dans tous les Parlements et atlichées à toutes les paroisses de campagne, pour que le pauvre ainsi que le riche pût s'adresser à lui. Que cet homme fût tel qu'il piit à cet égard avoir la conliance du public: et observer surtout de ne lui point donner de brevet à vie. puisiju'iudcpcndanunent d'autres nombreux inconvénients de cet abus en fait de charge publique, il faut (jne cet homme soit en état d'aller.
NOTES DE OU ESN A Y AU MANUSCnriDE LA TIIÊOIUE DE EIMPOr
(lyôoj.
Ces notes sont lix-s développces; (luclqucs-uucs consliUu'iil de véritables articles. Qucsnay y traite avec tunpleur, avec clairvoyance, avec liai'(li<'ss('. (|uclqucs-inis des plus graves prohlcincs d(^ la pliil()S()plii(> (>l «le la polilicpic coiilciiipoiaines; clsou slylc laniilicr louche pai-l'ois à la haute ('Icxpicuce.
... La souvei'aiiiclé cl les rois lu' sont pas la mumuc chose'.
1. Ici se place le passa^'c (|iio nous avons trouve el reproduill a la lin '1<' la (ieuxiènie lelln; à SilhoucUe. Voir ci <l<-ssus, p. ti.
i. M. 781, n"' 1 cl :2, el M. T.Sl, '2" liasse.
;;. Noie à la itage ±1 du nianuscril ;'.- I-'.ntret im Celle nnle, il est facile «le s'en rendre eoniiile, ne [louvait (loint passer dans !i' le\le M ,M. n" I.
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Dans bien des royaumes, les rois n'y ont qu'une portion de souveraineté, et partout la souveraineté doit être telle qu'elle était dans la nation avant que la nation s'en soit démise. Ainsi elle n'est pas moins la vbgle du souverain que celle des sujets. Il faut avoir toujours ceci au moins dans la pensée quand on écrit sur la malicre dont il s'agit, qui est l'objet de noise et de dérèglement, (^est pourquoi la plupart des nations ne cèdent l)oint à leurs rois l'administration des linances ni le droit d'impôt. Il semble qu il sutïirait de bien établir l'unité d'intérêt entre le souverain et les sujets pour tenir tout dans la refile; mais les vampires ruinent les sujets et le Roi de par le Roi. Je vois par ma fenêtre que les chenilles ont dépouillé toute la forêt de Rambouillet; elles en rong-eraient bien d'autres. Il faut au moins que votre principal objet, en traitant de la science de l'impôt, soit d en établir si clairement et si rigoureusement la rég-ularité, la lég-itimité et les proportions, que la règle essentielle bien exposée déclame d'elle-même contre les abus, C£ue le souverain et les sujets la voient si clairement qu'elle en impose par son évidence. Dans la doctrine de l'impôt, on peut se taire (et c'est le mieux) sur le droit indéfini du souverain d'imposer, droit qui est l'abolition de tout droit de propriété; car, au fond, le propriétaire privé du revenu de sa propriété est un [)ropriétaire déj)ossédé. Or le droit indétini d'imposer est le droit indétini d'enlever le revenu des propriétaires, droit qui n'a jamais pu être accordé au souverain. Quoiqu'on puisse supposer des cas extraordinaires de périls pour l'Etat si grands qu'il n'y ait plus rien à ménager pour la défense, ces cas extraordinaires ne peuvent être, dans Tordre réglé de la société, le fondement d'un droit déréglé. Et ces cas extraordinaires sont assez manifestes pour être aussi connus aux sujets qu'au souverain: alors ce sont les [)rincipaux, les grands propriétaires, qui doivent être juges avec lui, puisqu'ils connaissent comme lui le danger, et que ce sont principalement eux qui ont à supporter le dommage (jue la nécessité exige. Mais en tout genre la nécessité n'a point de loi.
Mais hors de là, il y a des lois, de l'ordre, de la règle, qui sont dictés et maintenus par le droit naturel; et en ceci le droit naturel doit être éclairé par la connaissance de la nature d'un impôt convenable et régulier Et c'est cette connaissance
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approfondie et mise ou évideiico (pii doil ello-mèine doniuT lîi loi au souverain et aux sujets, loi naturelle et souvciaiiusans laquelle il ne peut y avoir de i^ouvernemeuls assurés. C'est poTU'fpioi la dochine de riuip(M doit ('li-e la principale base de la eonslilutiun des l^lals. cl sui-loul des l-^lals uionaielii(pu*s, où il ne peut y avoir d'autre pirservalif contre la tyrannie et contre la rébellion ipu' la connaissance de la rènlc naturelle de liuipôt. (Test pourcpioi cette nuitière doit être traitée avec toute la solidité et toute l'exactitude possibles, sans entrer à cet égard dans aucun examen des droits du Souverain ni des droits de la nation. (Test à la liiuiicic naturelle bien exposée à éclairer l'une et l'autre: à contenir les conseillers pertides, les protecteurs et les ai^-cnts avides, par la connaissance qu'ils auront ([ue la nation est instiuitc. qu'elle est en i>arde contre l'autorité t} lannicpic. et (pu' le masque de rini((uilé est transpai-ent. C'est d'ailleurs à ceux qui traitent du droit j)ublic. à marquer les limites des souverains et des nations relativcnuMit à la naluie des nouvernements légitimes des diirérents Etats: insliiiits de la nature de l'impôt, (jui est la menu' partout lelativcuu'ut à la justice et à l'intérêt conmiun, ils feront [)rononccr clairement et l'iuoureusemenl la loi su[)rême et éternelle.
... Il ne paraît pas' ([u'on puisse déterminer le produit net autrement que par la part (pii revient au pi(){)riélaire et (pu a été débattue sur le marché entre le fei inier et le propriétaire. Tourne/- vous de quel côté il vous plaira, vous donneiezdans le pot au noir.
Le i)rix de la vente des pi-oduclious et des bestiaux n'a aucun rapj)orl proportionnel iji-énéial et lixe n\cv le |)ro(Iuit net. Dans tclN' terre il y aura le doirble de productions cl moins de frais: dans telle; airlr-e il y aur-a le double de frais annuels et d'a\Jinccs |)iiuiili\(>s <'t moins de piodiicliiuis. Tirez-vous de là f
I. Note à la |)af,'-f :5!» du manuscrit I i" l-Inlrclicn . Cfllr noie nu pas nim l)lus passi- dans le Icxic. — Qncsnay v( iil dt-nionlici- à Miialtrau ipril i si iniUilc et inènic daiip-rcux di- clniclicr. pour asscnir l'iiiipol tcnilurial, d'autres cdrini-nls d'évaluation ipic les l>au\ ilr !< nnai^r M '>\. n I.
La (léclaiatioii annuelle des quolilés de produclions et de leur prix uiellrail l'état du fermier trop à découvert vis-k-vis le lise, vis-à-vis le propriétaire, et vis-à-vis les concurrents. De là, malheur à l'émulation, à l'amélioration de la terre, au propriétaire et à l'Etat.
Une partie des productions se consomment en nature chez le fermier, et il y a des fermiers qui préfèrent de payer la nourriture à une partie de leurs gens, et d'autres préfèrent de les nourrir. Faudra-t-il établir ici la loi pénale du trop bu et du trop mangé?
Voilà, à proprement parler, une taxe sur les marchandises de première oriii^ine, et une manutention de détail, qui intéresse [)lus le laboureur dans le secret de ses alfaires que la taxe ' dont il se dédouunaii^era sur le prix du fermage. Faudra-t-il, pour cette manutention, comme dans celle des aides, établir des exacteurs, et mettre en conllit la fraude et l'exaction; et ne faudrait-il pas aussi, comme ont fait les fermiers généraux, [instituer] des tribunaux patibulaires contre les infracteurs?
Ne remet-on pas ici le laboureur, ([ui est sans défense, vis-à vis du lise, au lieu d'y mettre les propriétaires, qui sont plus importants, surtout les grands propriétaires, assujettis comme les autres à la loi généi'ale de l'impôt proportionnel sur le produit nef-.
Le contrôleur-général a trouvé moins de difficultés que vous sur cette forme d'impôt, dans l'établissement du 20'', du 10'' etc\ Mais, avec un peu plus d'ordre et de précautions, il serait facile d'arriver au degré d'exactitude suffisant pour cet objet, où l'on ne peut, de quelque manière qu'on s'y prenne, prétendre à une exactitude rigoureuse. Le grand point est d'éloigner les inconvénients, les obstacles, et l'injustice de p<ii- le liai''.
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Je ne reconnais pas ici les principes |)rospères et fernies de M. le M|arqiiis'|. (x'Ile [>einc du talion ncstici autre chose cpu; gène pour gène : ainsi double ^^ène au préjudice du commerce. Dans le point de vue dont il s agit ici, est-ce le counnerce de la nation, ou le commerce du commerçant, (jue 1 on veut venger? Ce ne peut être que le dernier. Mais combien cette vengeance ne serait- elle j pas préjudiciable au commeice de la nation, puistju'elle ne peut avoir d'autre etï'et que d'écarter une partie des acbeleurs de nos denrées! Or, que nous importe si un acheteur est Anglais, Français, Hollandais, etc., pourvu ([ue nous ayons la plus grande concurrence possible d'acheteuis pour vendre au uieilleur piix [)ossil)le. S'il était aussi [question] de nous faire payer la sortie de nos marchandises à cause que l'étranger nous en fait payer l'entiéc chez lui, ce serait sans doute les accabler dune double chargée (jui pèserait d'autant sur la veute de la première main au préjudice du vendeur, et de plus une diminution certaine de débit, d'où résulte encore une diminution certaine de prix. Entin est-il (piestion encore de faire [)ayer l'entrée des marchandises de l'étranger parce (ju il fait [)ayer chez lui 1 entrée des nôtres? Sur (pii tombera celte entrée (pu? nous ferons payer chez nous? Ne sera-ce pas, du moins pour la plus grande partie, sur nous? N'est-ce pas là battre notre cheval parce que notre voisin l'a battu. Peine du talion bien entendue !
Discutez l'objet- [)our le bien de la nation, et ne le décidez pas j)ar luéuagement pour les négociants regnicoles: [du moins cpu' ce ménagcuicul ne soit |)as injurieux ii votre intelligence et encore moins à votre probité, en prenant sur votre compte un parti que la raison et le bien de la nation ne peut adopter. Vous avez éclairé la raison au point (pu' vous devez à présent la redouter coimne xolre juge.
I. Xolc ;iii N' iMilicticii cri piii'lic r.|iitMliii(c i>:ir M. Sclidlv iliiiis son livre sui- (Micsiiay. pp. i'.S'.i-i'!M(i. — .Miiiil)Cini, tout iii pioposjml l;i suppression {générale des droits de <louiine à 1 enhée d<'S jM-oduils clran^reis. ilenian dail eei>end.uil (pi'oii les nialnliiil pai' feprt-sailles à I C^ard d une puissanee coninie r.\ni;lrlrrie, <|ui liappail nos ailicics de dmils pioliilMlifs M. 7SI, n" :;.
'2. M. 7X1, ± liasse.
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Le commerce des ncg-ocianls leg^nicoles' ne doit être lui-même envisat^é par la nation que du même œil que le commerce des négociants étrangers qui achètent et qui vendent chez vous. Il n'en est pas de même du commerce de la nation et du commerce des nations étrangères, où les intérêts peuvent être fort dillérenls.
Il y a des nations qui vendent : voilà ll^gyple. Il y en a qui revendenl : voilà Tyr ; dans ce point de vue ïyr n'est qu'un appendice exploitant de l'I'^gyple. On envisageait Tyr comme la nation commerçante: et. point du tout, c'était l'Egypte qui était foncièrement la nation commerçante, et Tyr n'était que l'agent de son commerce. jMais envisageons le commerce de deux nations qui s'entrevendent les productions de leur cru; car celle qui a le plus à vendre, et qui vend le ^dus. et qui vend le mieux, a bien des avantages sur l'autre. La principale condilion, la condition essentielle du commerce d'une nation, tel que je l'entends ici^ est de vendre, et non celle dacheter. Car on ne peut acheter ([u'à proportion de ce que l'on vend. D'ailleurs on a en général bien moins besoin d'acheter que de vendre. Ainsi il faut en toutes manières se propicier- les acheteurs quels qu'ils soient, s'ils favorisent notre débit. Or ce ne peut pas être en chargeant d'inq)ôt nos marchandises que nous provoquerons chez nous la concurrence des acheteurs, à moins i\ne l'impôt ne soit payé par le vendeur, c'est-à-dire qu'il ne soit pris sur le prix de li vente en première main. Le fait est si évident par lui-même qu'il n'exige pas d'autres éclaircissements; ce n'est pas là où l'on peut faire porter la peine du talion.
Considérez sous ce même point de vue l'étranger vendeur ; je ne dis pas l'étranger marchand, car celui-ci pourrait, comme en France, cherchei- à dup -r l'autre. Mais si ce dernier, c'està-dire la nation, voit clair à son intérêt, elle ne pensera, comme elle le doit, <pi"à favoriser sa condition de vendeur.
1. Tout ce passade se reironve. avec (iiielques variantes sans importance, (tans liinprinié. I':d. ITOO. pi). ±)U-:29;i {6' Entrolien). — Il nous a seuihlé qu'il }' avait lieu de le rei)rodnire ici, en le restituant à son véritable auteur;"ear, comme dans le^, observations i)rccédentes. c'est la grave ques tiou du libre-éciiange (jui y est discutée et tranchée, du point de vue très particulier des IMiysioci'ates.
'2. Dans rim()riuié on lit procurer.
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En ce cas la franchise des niai'cliaiidiscs et la libelle de commerce s'élahlica partout, siuloiil si elle commence a s'établir enli'c cjuelqaes nations; car alors il y aurait trop à perdi'c pour celles <pii voiuliaienl persister dans leur ancien système.
Mais, dil-on. il y a lr(»[) à perdre aussi à i-enoncer au coiumerce marilime. ({ue ces nalions s'assuient exclusivemiMit par leurs prohil'.ilions, et qui leur produit "ill "/„ de hénélice au préjudice du commerce maritime de leurs voisins. 11 peut y avoir sur cela quelque réalité dans la concurrence du commerce marilime. ([ui est un couunerce de marchands ou de revendeui's ; mais c'est le connneice de vendeurs (pii est le commerce de la nation, et qui ne doit se prêter en rien à son [)réjudice au commerce de revendeurs. Je dis : à son préjudice : car je n'oublie pas que le commerce des revendeurs est une suile nécessaire du conmierce des vendeurs. Mais qu'iuqjorte à une nation ag^ricole. à une nation cpii ne pcul prospérer que par la vente de ses productions, si les icvendeurs sont rejj:nicoles on étrang^ers.
Il importe sans doute, dira-ton, (pu* ce soient des revendeurs rei^nicoles (jui piolilenl du bénéfice de ce coinmcicc de revendeur. Oui, pourvu que ce bénélice soit pris sur l'élranger. Disons plus, pourvu encore que nos revendeurs regnicoles ne prennent sur nous que le bénélice que les revendeurs étrangers retireraient do leur connneice avec nous Mais ces ell'ets ne peuvent exister (juCn accordant aux uns cl aux auhes la même liberté et les mêmes conditions. Autrement nous établirions en faxciir de nos marchands un monopole contre nous.
C'est l'usage, <lit-on. des aulres nalions, (pii croieni lavt)riser par leurs prohibitions le connnerce de leurs négociants. Mais (;es nalions sont-elles agricoles? ()nt-(dles poni' princi pal objel dans cette conduite de laii'c prospérer le eoimnerce de leur territoire, et y réussissent-elles coniplcleinenl ?
Mais s'il y a à |)erdre de ce c(Me-là. cm le regagne bien, nie dire/vous, par les avantages de la na\ ii::ation. (pii donne sur le-i meis une snperioriit' (|ni soutient la |)nissan(e des nations maritimes, connne étant le l'ondenient de la inarin<' militaire ; et tout cela s'obtient en l'cpon^sanl le nianhand étranger par des droits inq)osés sui- les niaichandiscs. Si ce
moyen est sûr, notre marine doit être formidable: car ce moyen n'a pas été négligé. Mais on en connaît un plus sûr encore : ce sont les richesses. Les richesses s'obtiennent dans un Elat agricole par le déljit et le bon prix des denrées du cru ; on se procure le débit et le bon prix par la concurrence des aciieteurs, et on favorise cette concurrence par l'immunité et la liberté dans vos ports, même pour les étrangers vendeurs. Car le vendeur qui a débité sa marchandise dans un pays devient acheteur dans k* même pays. D'ailleurs la concurrence des vendeurs procuie encore à ce pays Je prix le plus favorable pour ses achats.
Le fameux Acte de la Navigation en Ang^leterre est fort opposé, dira-t-on, à ces principes; et c'est à cet acte que l'Angleterre doit sa prospérité. Tous les Anglais ne conviennent pas de ces prétendus avantages, et [beaucoup] reconnaissent qu'ils tiennent cette prospérité de raccroissement de leur agriculture soutenue par la vente de leurs grains à l'étrangler, qui leur a été d'autant plus favorable que ce commerce a été interdit chez nous. C'est cette prohibition qui a été le plus avantageuse à leur navigation ; elle les a enrichis, et elle nous a appauvris; double effet qu'elle a produit dans l'état des richesses respectives entre deux nations rivales. Leur Acte de Navigation n'est en effet qu'une déception sugg'érée par le génie marchand, encore plus dominant en Angleterre qu'en France, parce qu'ayant les deux tiers moins de territoire, la nation tend à s'en dédommager par les avantages de la mer: et nous, par les mêmes raisons, devons tendre à protiter des avantages de notre territoire, qui sont supérieurs à ceux de la mer ([uand ce territoire est environné de mers qui peuvent y amener des marchands de toutes les nations : car l'avantage est toujours alors pour la nation qui a le plus de marchandises à vendre.
Je me suis un peu étendu sur cet objet parce que je vous ai trouvé un peu ébranlé par le plaidoyer spécieux du commerce marchand regnicole, (pu dans le cas dont il s'agit doit être soigneusement distingué du commerce d'une nation agricole. Il y a des nations qui n'ont (|ue le commerce marchand, ce qu'on a[)pelle vulgairement commerce: et d'autres qui sont en partie commerçantes et |en| partie agricoles, parce que leur territoire est trop borné pour être pleinement agricoles. Ce
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ne sont point ces nations qui doivent nous servir de modèles; elles ne doivent pas non plus se fixer à nos princi[)es. C'est ce que nont point démêlé ceux qui bavardent commerce ^ Ils n'ont pas vu (pie les états agricoles sont beaucoup i)lus commerçants ([ue ceux qu'ils appellent commeiçants : que les premiers sont les vendeurs, et que ces derniers ne sont (pie revendeurs; et n'ont pas non plus remar([ué ([ue ce n'est [>as de part et d autre la même conduite ni le même intérêt. C'est pour(|uoi le revendeur regnicole d'un royaume aratoire a toujours eu assez beau jeu pour tromper le ministère de sa nation-. Mais je ne veux point (pie vous m'en croyiez sur ma parole: je me borne à déployer la matière sous vos yeux. Vous avez bonne vue : je m'en rapporterai à vous à mon tour.
M. de Butié m'a dit (pie ^'Olls hésitiez un peu à 1 éi^ard de l'exemption de la taxe de supplément^ sur les fermiers des biens conUibuables. Vous avez dii trouver une remarque à cet ég-ard dans le dernier envoi (jui sufïit pour vous convaincre que ce serait avec raison ([ue les propriétaires des biens contribuables auraient lieu cette fois de se plaindre do vous\
Je crois qu'il y a aussi de grandes raisons pour vous rendre à la division de la laxe de supplément : sur les loyers, el en forme de capitation, malgré votre répugnance [)Our l'arbitraire.
M. l'abbé de **■* s'est adressé de votre part à moi pour présenter à Mme de P.^ un bou(iuet de tleurs naturelles conservées. Elle l'a reçu, mais avec (juekjue peine, parce qu'elle déteste les présents, ('ehii-là est sùremenl tiès curieux: elle l'a trouvé fort beau. Je ne puis le maiipierù ^1. labbé '** paice que ses lettres sont restées avec le présent et ([ue je n ai [)as son adresse.
1. (]f. le tcxti- iiiiprinu'; : « C'est ce t\\\r n'oiil point dêiiuMé ceux <|iii Jar gonnent ce ffriind mol (Commerce, dcvcim si trivial sans avoir jaiiiai- i-té bien analysé. »
t. Ici se terminent les ciiiiMiinls de Miralxan.
;j. Il s'af,'it d'une laxe suppicmciitaire provisoire pour suhvenir à iiiisid' ûsance du nouv(d impôt territorial dans les cdrconslanees actuidlis
•V. Voir les obserAations reproduites ci-après.
Mme de l'ompadour
6â OUEiSNAV
(Considérations sur la répartition do la taxe de supplément sur les fermiers des biens contriluiahles^ .
I" L imposition aciuelle sur les biens contiilmables - reste en entier sur ces biens, au lieu que l'imposition aciuelle 'taille, capitation. etc.) sur tous autres états sont converties en taxe de sup{)lément. En sorte que ceux-ci en payant la taxe de supplément sont décliari?és de l imposition actuelle: ce ([ui ne serait pas à l'égard des biens contribuables s'ils payaient, outre rimposition aciuelle ', leur pari de la taxe de supplément.
2° Dans le dépérissement actuel de la culture, les biens contribual)lcs ne pourraient pas soutenir celle double imposition, attendu que la taxe de supplément, qui est le triple de l'inqiôt territorial \ porterait dans la répartition une charge accablante sur les ["ernjiers des biens-fonds. (]e serait les remettre dans le même élat d'où l on veut les tirer, c'est à- «lire dans l'état de taille arbitraire q;ii a l'uiné l'agriculture Ce projet non-seulement inq^licpierait contradiction, mais de ])lus y attircM-ait un nou^eau siulaix (pii accélérerait sa ruine entière. Pour moi, je liouve ce point de vue ctlVayant, et [qu'il] fait voir le remède pis que le mal, et contredit tout le plaidoyer (pie l'auteur fait en faveur de l'agriculture. On peut faire des fautes sur les branches, mais celles cpii détruisent les racines ne sont pas pardonnables. Du moins, tant ([ue les racines [)ourront fournir de la sève aux l)ranches. elles continueront de les vivitier; mais tout meurt quand la racine périt. Pensez que la taxe personnelle sur le fermier ne peut pas avoir comme ailleurs son jeu de communication qui doit distribuer le dédommagement ([ue chacun doit en retirer. Il y a à cet égard impossibilité décidée par rappoit au fermier.
1. M. TS4. 2*^ liasse. — iVIiral)eau |)roposait que la taxe de supplément — impôt complémentaire de l'inipcM Icrrilorial — fût payée ])ar les fermiers aussi bien que par les autres contribuables. Ouesnaj' combat ceUe manière devoir, el le marquis se laissera convaincre (CC Théorie de l'impôt, éd. ITfiO, pp. o7Û-37:j). Mais précisément pour cette raison les objeetiojis dé^ '-loppées par le Docteur sont restées inédites.
Il safj-it des biens-l'onds
H. Transformée en impôt sur le produit net.
4. On voit qu'à cette date les deux chefs de la nouvelle école étaient fort loin de réclamer l'institution immédiate de l'impôt territorial unifpie.
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3° L'imposition sur l'exploitatioii slérilc' est sans conséquence pour ceux qui la payent, parce qu'ils la retirent de ceux qui achètent leurs ouvrages, qu'elle se répartit conformément aux facultés de ceux qui en ont la dépense, et (pi'elle se trouvera toujours en dernier ressort payée par les revenus proportionnellement a>ix charges et aux franchises des biens qui produisent les leveiuis. Ainsi la répartition se fait d'ellemême en raison des charges et exemptions des propriétaires; pourvu (|u'eUe n'enlève pas forcément les richesses de l'exploitation productive-, ce qui anéantirait tous revenus, toutes rétributions et le fond de toutes impositions.
4" Le redoublement (riuq)osition sur la cullure loMdxMail sur les fermiers qui sont liés par leurs baux : ils ne pourraient pas soutenir cette surcharge imprévue. El rien ne sciait plus criant ({ue cette nouveauté si onéi-eusc el si disproporlionuée à l'état actuel de la cullui'C el aux arrangeuienls des leruiicrs sur le prix de leurs baux, (^e sérail donc établir une s[)oliation cruelle, (|ui abîmerait tout. Quesl-ce (jue c est cpi'un royauuie réduit à la petite culture, (pii louche imuiédiatement à la non-valeur à l'égard du produit n(^t!
De là uu cri universel contre l ouvrage et ses inconséquences dans ses vues si eontiadictoires. Ou verrai! sui* la cullure une surcharge ([ue la lyrauuie liseale elle-méuie n"a {)as cru soulenable. taudis (pion \ei'rail (pie dans les autres étals la taxe de supplément y abolirait au moins les iuqx)silions aeluelles doni ils sont charg(''S directemcnl. .lai eiu devoir placer sur cela uiu' addition au Jicsiinié^ page 21. Si elle n'est [)as selon vos idées, supprinuv-la.
Vous mave/ dil hiei' (pu' vous n"in(li(piie/, ni les loyers des maisons ni la l'orme de eapilation poni- la laxe de sup|)lenienl, parce (pie les inq)osileurs poutioni suivie daulres règles. (À'ia ()rul èlre: mais cela irein})cche [)as (pi'on se décide pour le meilleiii- dans une llu-oiie cpii doit saisir le \rai. Les inodilicalions défectueuses, impn'xiies el forcées par des circonstances, ne coniraiieni |>oinl lhéori(piemenl ce (pii «'sl c\'\demmenl le meilleui .
). (1 i'sl-à-(!irc sur lis niinnir.-K-liii'ici-s, ai-lisiiiis, oin rirrs et sur lis comiiit'rriiiits.
~. (;"psl-à-(liri' lie rc\|iloil;ili(iii a;;i'ic()li'. 15. I^c /{t'.s7t//t(,' (|iii tciiiiiiic 1,1 l liruric fie iimiinl.
Je trouve cependant à la pat<e 7 du Bésuiné que vous établissez la taxe de supplément sur les liahitations et (pie vous l'évaluez au quart du loyer : ce ([ui si. tonifierait que les loyers des maisons seraient dans le royaume de 600 millions. Gela est-il possible dans une nation qui n'a que 400 millions de revenu? Pensez-y, si vous voulez éviter les méprises dans un ouvrage aussi essentiel et aussi dural)le que celui-ci: surtout dans un ouvrai^e qui peut être vérifié par la tentative de l'exécution, et où le faux pourrait fournir des objections décisives contre l'entreprise. Pour moi qui dois être lidèle à la confiance dont vous m'honorez, je vous proposerai toujours sincèrement mes doutes pour vous engager à les éclaircir par vos lumières.
La taxe sur la capitale doit-elle y être éternelle? Ou doitelle s'éteindre par participation aux accroits des revenus des biens-fonds, du moins de ceux des pays d'élection'?... ^Nlais vous ne dites rien de cela : donc la taxe sera pour toujours dans la ca])itale, tandis quelle s'éteindra dans les provinces. Voilà ce (pi'on en peut conclure d'après votre silence page 7. En ce cas vos idées seraient bien peu d'accord entre elles, ou bien peu suivies dans l'exposition d'une matière où la justesse doit être le premier mérite, et où le vague est une imperfection 'dangereuse, surtout dans la narration des points particuliers qui ne paraissent vus qu'à travers le brouillard.
Vous prouverez au moins à ceux qui croient qu'en temps de guerre on ne peut pas remédier aux maux de l'Etat, que vous avez raison de soutenir ([ue non-seulement on le peut, mais que c'est dans ces temps-là mêmes que les remèdes sont les plus nécessaires et les plus urgents-. Du reste un gouvernement ignorant, alfamé et débile, s'appuyera toujours sur cette opinion triviale pour éviter une entreprise au-dessus de ses forces, et combattue par des intérêts particuliers et dominants. Et d'ailleurs on trouverait que ce sont là de mauvais
1. Passage obscur, même en partie illisible, que nous avons pris la liberté de simplifier, en en respectant le sens général.
2. La Théorie de l'impôt va paraître au milieu des désastres de la guerre de Sept ans (tTCO).
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pro[)os dans le moiiicnt où il l'aul invoquer le crédit pid)lic pour soutenir ce bel aiiani^*^enu'ul de linauce si i)ien inventé pour assurer les fonds de la campaj^ne prochaine.
Monsieur, il faudra faire examiner les tal)leaux de M. Le G'. par M. Butré- ou M. Morin. Il y a des arithméticiens qui savent calculer les chill'res et d'autres qui savent calculer les choses.
J'ai été fort content du Résumé ; il y a de très beaux morceaux; j'ai donné le coup de pouce à quelques endroits, surtout au G*" Entretien qui est bien, comme vous le remarquez, le plus important: mais il s'aii:it de la part du lion.
11 faut sur ce point parler aux souverains connue s il n'y avait ni Dieu ni Diable, ni juste ni injuste, ni foi, ni droit, ni loi; car ils ne connaissent que ce qm arrête [)hysiquement leurs volontés, surtout ([uand les prêcheurs n'ont pas le droit positif de réclamation imposante, et encore bien moins quand on leur tolère à peine l'usage de la parole retenue sévèrement sous le joug de la soumission '.
Le mieux est donc de ne paraître prêcher que pour eux, et de les mettre, non vis-à-vis de leurs sujets, mais vis-à-vis de la nature, c'est-à-dire vis-à-vis plus fort queux, ce qu'ils reconnaissent au moins quoique avec peine et douleur*.
Aussi est-ce la base la plus triomphante et la plus inébranlable de la philoso[)hie politique, mais la moins connue et la moins bien établie jusqu'à })résent. Le prêtre et le juriste, (pu se sont chargés de l'enseignement de cette science sublime, se sont bornés, l'un à invoquer la religion, l'autre à invoquer le droit civil : faibles moyens à op[)oser à l'autorité
1. II s agit des calculs (iiiancicrs qui doivent illnslrcr r(mvra},'e.
■i. Un «les |)reiiii(!rs disciples de Ouesnay et un des scr^•ileu^s modestes de la nou\elle doctrine.
:î. Mirabeau allait s'apercevoir ([u il avait dépassé les limites de celte tolérance.
4. Cf. note de (Juesnay à la lin du Discours préliminaire du Traite de la monarcidc (M. 7S4, n" 1) : « On réussit mieux à eirrayer les puissances «pi'à les exhorter, ("est pour*|uoi les tableaux terribles de la tyrannie et du despotisme sont les ()lus puissants l'reins de la monarchie, pour conbnir ceux (|ui ne veulent recimnaître d'autre maître (]ue leurs volontés ou l'impuissanc(5 piiysicpie. Il faut donc les emprisonner i>ar l'essence même des réalités (juils ont à redouter.... j>
QLESNAY
iiionareliiqiie, à celle suprématie impérieuse et absolue qui s"exi)rime par ces paroles : Car /cl est notre plaisir. De notre propre anlorité ei pleine puissance voulons que la présente disposition de notre volonté soit exactement observée dans les pays de notre obéissance; expressions choisies exprès pour ne reconnaître que leur puissance et celle de leurs semblables, établies sur la force.
Mais au moins peut-on leur faire sentir combien leur autorité et leur puissance, qu'ils font consister dans la force, est contrebalancée par d'autres forces. C'est alors les assujettir à reconnaître qu'à cet égard ils ont pourtant un maître, un maître fort dangereux.
Ces principes ne sont pas les principes des honnêtes gens ; mais c'est leur dernière ancre contre les abus du pouvoir : d'un côté, c'est la faiblesse; de l'autre, c'est l'aveuglement. Toute la ressource de l'un est de ramener l'autre à la lumière, qui est la seule sauvegarde des sujets contre l'oppression monarchique. C'est sur crlte base, si méconnue à la nation et au souverain, que vous avez établi les gros murs d'un gouvernement monarchique, d'un gouvernement qui n'a aucun point tixe dans le moral.
Le moral n'est à cet égard que préjugé pour les sujets et dérision pour le ministère. La politique est cruelle, c'est l'axiome du ministère; la religion et le droit positif sont la toile d'araignée que ceux-là lui opposent. L'un et l'autre marchant ainsi sans guide décisif, ils tombent tous deux dans la fosse, la nation la première, et le chef après.
L'ignorance de la nation sur ces vérités indéfectibles est funeste à celle-ci; car les ministres qui la gouvernent sont pris dans la nation et sont tout disposés par leur ignorance à adopter sans prévoyance les horreurs du ministère ; ainsi les grands principes, les principes rigoureux, ne pénètrent point dans les conseils des souverains quand ces principes sont ignorés par la nation même.
Je me rendrais volontiers à vos raisons à l'égard de la part de la taxe de supplément sur les cultivateurs, si je ne trouvais pas une sorte d'incongruité à taxer l'habitation d'un laboureur', habitation qui fait partie de son fermage et dont la
1. Tout le passage qui suit se trouve presque textuellement reproduit
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taxe doit retomber imiiK'fliatement sur le propriétaire qui est obliiçé (le loger son fermier. (Test pourquoi, dans les achats des biens, les bàliinenls des l'ernu's ne soni point eoni[)tés dans le [)rix de ractjuisilion, ni distingués dans les baux; ear ce n'est ([u'une annexe conditionnelle au revenu. Ainsi, selon votre plan, le propriétaire chargé des réparations, payant le tiers franc de son revenu, payant lui-même sur son logement, payant d'ailleurs sa part de la taxe de sup[)lément proportionnellement à ce qui lui reste de revenu, payera encore une part de cette taxe sur l'habilation (pi'il est obligé de fournir et d'entretenir à son fermier sans ([ue cette partie porte aucune addition de revenu; et cela se [)roposedans un temps où le même revenu est de plus chargé d'un 5'" par le vingtième de subvention actuelle, qui, je crois, ne s'effacera pas de sitôt. (]ela s'appelle enlever le vin jusqu'à la lie inclusivement.
Quand un artisan de la ville paye sur son loyer, il reprend en détail cet impôt sur le débit de ses ouvrages ; il ne tombe pas sur le propriétaiie de la maison: au lieu fpi'un pareil inn)ôt doit retomber siu' le [)ro{)riélaire des bâtiments d'une ferme, ([u'il faudra arbitrer, ne donnant pas de loyer, et qui est au contraire par les ré[)aralions la partie onéreuse du bien allermé'. Quand on a doublé en dernier lieu les capitations, on reconnut du moins que cela ne i)Ourrait pas s'étendre sur les fermiers. Voilà mes dernières re[)résenlations sur ce chef. Nous sommes neutres, vous et moi, (l;ins celte cause, et c'est en celte (jualité (ju'il faut juger, les raisons étant mises en évidence. Pensons (ju'il nés "agi! pas ici d'un airél, mais d'iiiie sentence, qui sera siijelte à révision. Aussi les senlences doivent-elles rendre raison du jugement [)orté.
Quant au nombre de feux, la défalcation don! il s agil est portée poui' 1.201) feux dans le calcul. A'oilà mon sulfrage: le vôtre étant j)répon(léranl, il n'est pas besoin de départir les voix pour décider.
Arbitre/, si vous le pouvez, les logemcnls des ( iiilivaleins des terres <jui [layeul l'impôl. ('ettc forme csl de iioiiNclle
dans l'ouvraf,'!- «le Miralicaii, Ivl. ITdO, |>|). ItTI-l'.Ti' '.)• cnlicticn . rniir l'ol)jcl tic la discussion, voir ci-dessus, p. (il'.
I. Ici se Icniiincnt les cniprunls <\v Mirabeau
invention. Quant à l'arbitraire que je suggère, il es! au moins tolérable : 1° parce que c'est ici un plan forcé et étranger à un impôt régulier ; 2° parce que cet arbitrage n'est point à la décision de quelques particuliers tranchant de par le Roi; 3° parce qu'il ne tombe que sur une portion, l'autre portion étant décidée par le loyer'; ainsi l'ellet en est moins redoutable (on pourrait même n'indiquer la capitation que pour un quart atin de resserrer encore le champ de l'arbitraire); 4° parce qu'on ne conviendra jamais que les loyers puissent être une mesure proportionnelle aux facultés des habitants. Je me suis trouvé à Manies en [)lcin dans ce genre de besogne, qu'il fallut abandonner dans l'exécution dès les premiers pas*. Expertu Roberto. Ainsi dans un pareil projet il faut au moins avoir deux cordes à son arc [)our ne pas passer pour primesaiitier. X vous la balle. Je n'ai pas parlé de détailler la contribution, mais de donner seulement un aperçu des cotes, où chacun pourra juger de reflet de la taxe.
Quant aux pays d'Etats, je n'en parle que d'après la présomption établie par les vingtièmes, qui sans doute ne sont pas moins exagérés dans les pays d'Elections que dans les pays d'Etats. Et d ailleurs ceux-ci ne contribuant point à l'extinction de la taxe de la capitale, j'avais du moins l'apparence pour moi. Suivez sur cela vos hmuères particulières. Faites-en de même partout où vous me trouverez la vue trop courte.
Vous êtes en garde partout et avec raison à ne pas prêter le liane à l'extorsion présente et future; votre théorie n'implique pas contradiction à cet égard. Si des marches forcées et irrégulières vous y exposent, c'est que vous ne pouvez faire mieux, et vous ne manquez pas d'avertir que la règle plie au besoin, mais que nécessité n'est pas loi; ainsi elle est ici, comme partout ailleurs, extra rem. Sauf à faire ce que l'on peut pour revenir avec sûreté à la règle en pliant cependant le col à la violence. Le sage a tout dit, et se conforme à tout
1. Ouesiiay enteiulail que la taxe de supplément comprît deux éléments : une cote mobilière basée sur le loyer, mais aussi une sorle de cote personnelle ou capilalion.
Du moins à eux seuls
o. Allusion à un essai dapplicalion de la taille tarifée.
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avec disceinement; ses propres maxiiwes ne l'enrayent point à contretemps'.
Les six raisons de l'auteur- sont excellentes pour le bien public, et les six raisons helvélicnnes' sont fort [)ru(lcntes pour l'auteur, Mù des mêmes sentiments, j'adopte ces dernières.
Il serait à souhaiter que ce digne j)laidoyer tombât tout imprimé du ciel, et que 1 ondée fût al)ondante. Car il est vrai qu'après la paix faite comme pendant la g'uerre, la misère même de l'Etat sera continuellement le prétexte des scélérats pour éloigner la réforme du mal. ou du moins pour la réduire au tâtonnement (jui ne la laissera passer (juc par parcelles; conduite très redoutable qui endormirait le gouvernement par des palliatifs, (jui en imposeraient et laisseraient pénétrer la carie jusqu'à la moelle des os. Les intendants, les publicains et adhérents, présenteront de ces perlides remèdes, qui enferment, comme l'on dit, le loup dans la bergerie. Ils opposeront donc tant qu'ils le pourront la ruse à la raison, et laruse(iui leur réussira toujours le mieux sera de faire craindre au Maître une diminution de son Trésor; rien de si effrayant et de si sur pour le retenir dans la même roule jusqu'à ce qu'il tombe dans la fosse (pi'ils lui creusent*. Tant que les valets peuvent voler, et tant que le Maître peut emprunter^ tout paraît bien aller à la maison. Les traitants volent, dit-on. mais ils sont le salul de l'Etat dans ses besoins. Tant (pie le crédit se soutient, le monai(pie est redoutable à ses ennemis. Le contribuable croit (pie le crédit lui évite des surcharges d'inq>()ts,etque la l)an(pieroiite délivre!^ rai l'Etat. Le créancier de l'Etat croit (pie c'est i)ar le crédit qu'on lui paiera ses
]. (JiKsnay no lui donc point toujours le tlicoiicien absolu, ifrnoi-ant ou <lt'(larf,'nfMix (les nécessites de la pratir|Ut\ ({uc l'on sVst parfois icpr.scntt'.
i>. Noie à la péroraison de la Théorie dr t'impol.
:\. C'esl-à-dirc U'S six raisons Condcts sur l'inlcrét l>i<n «ntrndu du soumrain. Ilelvetius venait de proclanu-r laecord de l'interél \)\>n eiilendu et di' la vertu.
'f. La suite a été insérée presipie texluellenienl p;ir .Miralie;iu d.iiis sa péroraison. l']d. 17(10. p|). .ilD-ilK).
... On lit dans l'iniprinié : - Tant (pie le mailre peut enipiunler. el eliacun l'aii'c ses all'aires.... »
dettes' , et que les subventions feront toujoin^s face au crédit; toute la nation est attentive à juger si les opérations d'un contrôleur-içénérar- sont favorables ou préjudiciables au crédit: et quand les sources sont épuisées, on l'accuse encore d'avoir donné atteinte au crédit. Le royaume-^ est ruiné par le crédit, et on croit que c'est le ministre de la finance qui a ruiné le crédit. S'il pince les linanciers'% ils menacent de faire tomber le crédit, et toute la nation vient à leur secours'. Lorsque la banqueroute arrive, le crédit se relève, parce que l'Etat, délivré de ses dettes, devient plus solvable pour de nouveaux emprunts; le crédit et le commerce marchands sont les deux divinités tutélaires du pillage et des espérances[?] de la nation.
— Or, vous attaquez nos Dieux ; vous voulez faire cesser tout à l'heure le pillage : vous effarouchez le crédit : vous désabusez du commerce; vous détruisez tout.
— Non, dites-vous; je ne détruis que ce qui est destructif ou illusoire, ef je rétablis la source des biens, l'agriculture.
— Bon, vous dira-t-on, vous travaillez pour la race future au préjudice des vivants. Nous sommes aveugles, dites-vous; mais nos préventions sont notre bâton qui nous fait marcher. Vous nous pressez d'ouvrir les yeux et de quitter ce bâton: mais c'est notre appui, et que deviendrons-nous, nous qui sommes accoutumés à cet appui? Nous avons des borgnes qui nous conduisent, qui nous assurent (jue sans cet appui nous ne pourrions ni marcher ni nous défendre. On nous vole ; cela nous déplaît lorsque nous ne faisons pas attention que ce sont ces voleurs qui raniment tout par le crédit et par le commerce : ils sont les prêteurs, ils sont les acheteurs : sans eux tout languirait. Nous sommes jaloux, il est vrai, de leurs fortunes ; mais prenons garde que l'envie ne nous dessèche. Et, sans pénétrer ce que c'est que crédit et ce que c'est que commerce, nous sommes assurés par Texpérience et par ceux qui nous gouvernent que tout subsiste par là. Vos changements nous elfrayent, surtout dans un temps où la res-
Ici se termine le passage inséré par Mirabeau
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source du crédit esl lout ce que nous avons pour enlever un reste d ari^ent oisif qui nous est si nécessaire pour soutenir la i?loire de nos armes et les opérations de notic ministère.
Voilà conunenl la Maison Helvélienne voit notie nation, notre administration, et vos elTorls. et la mauvaise humeur qu'ils peuvent causer en dévoilant les fourberies de Scapin. <>ontentez-vous de votre instruction j^énérale. et ne forcez pas le tijjrc dans sa tanière'. Peut-èli-e que dans un an il sera peimis de fureter partout, c'est-à dire à la morf du crédit, et d'en adoucir le deuil en lui rej)rochant sa mauvaise vie, A l'appui des maux que causera sa hancpieroule. et en attribuant à la nation même, si avide d intéicts, la ruine de l'Ktat, le gouvernement trouvera son excuse dans le dérèglement même des sujets, et on fera mieux sentir à ceux-[cij leur blessure.
Je crois c^ue vous ne faites pas mal d'abandonner le projet de votre lettre.
Si vous finissiez votre œuvre par une petite péroraison laudative sur les travaux de M. de Vauban. de M. de Fénclon, de M. de Boisguilleberl -, qui ont vu naître les maux de l'I^lat, qui en ont instruit la nation cl le gouverneuienl. ([ui les ont mis à découvert, [quand on] ne les sentait pas encore assez vivement pour y remédier au préjudice des intérêts particuliers qui s'y opposaient trop puissannnent, vous auloris[erjiez votre généreuse sincérité parcelle de ces honorables citoyens, qui se sont du moins attiré l'estime et la reconnaissance de la nation; elje pense nicine ([uc cela peut faire passeï- volic dernier article, en élaguant les détails de la bjnKjueroule ipu' j'ai soulignés.
Le voyage de Clioisy a dérangé nos coinnuinicalions.
I. (;r. note ;i la fin du '■<■ Mnl ni icn : « Les ciulroils l'orls <li- crUc ii.irlie (car il y en n lU" li'»'s loris cl Iri-s hoiis . aiiiairnl licsoin de (|iiili|iiis pclils intercalaires mielleux pour le sruncraiii. ■>
i. iMiral)eau a suivi ce conseil. — i'A'. ]i. Mi île liiMprinié : « (les eiloyens reconunaudahles cl conleuipfu-ains ont vu naître les maux, et en t)nl averti le «fouvernenient et la nation: mais on ne les si iilail p.is encore assez vivement ."ilors.... »
J'ai une inquiétude sur ce que vous me proposez ^ La lecture du Résumé ne peut, seule, donner qu une idée très imparfaite de votre travail, et qui se placera diversement dans les têtes. Celle confusion et le malentendu pourra jeter d'avance une prévention g-éncrale contre l'ouvrage, qui pourrait être fort désavantageuse et fort difficile à dissiper quand elle aurait pris racine dans les tètes et qu'elle sera l)ien arrosée par les publicains et adhérenls. Ce nest pas ici un cas où il ne faille que frapper à demi ; il faut assommer du premier coup. Le petit livret séparé serait trop aisé à interpréter, el à détigurer. et à terrasser le fond, s'il n'est pas développé et soutenu par toutes les raisons intéressantes et décisives. Ce petit livret aurait cent lecteurs, tandis que le corps de l'ouvrage n'eu aurait peut-être qu'un; el ce seraient cent bouches qui bavarderaient à tort et à travers, contre une qui serait en état de parler doctement.
Ne jugez pas, vous qui êtes instruit, de votre Résumé et de son effet sur les autres non instruits. Cet extrait est fait pour rapprocher, réunir et fortifier les idées conçues déjà par le lecteur du corps de l'ouvrage.... Son esprit alors se déploiera de lui-même, toujours dans le vrai sens auquel il doit tenir.
La grosseur du volume est une incongruité de forme matérielle fort étrangère au fond, et à laquelle vous ne devez pas compromettre le moins du monde le succès de votre ouvrage.... Pour gagner (juelque chose sur la grosseur, il faudrait mettre le Résumé en plus petits caractères, même beaucoup plus petits que celui du corps de l'ouvrage-. Il vaut mieux sacrifier celui-là à celui-ci que celui-ci à celui-là. Cela ne s'ajustera pas si bien aux vues du Ril)liopole qui a déjà sans doute fait son calcul sur le pied de duplicature. Autrefois on faisait des billots; aujourd'hui on vend les livres par morceaux. Tout est escamoleur. Comme la grosseur ne regarde que rin-12. et querin-12 regarde principalement les gens dépargne, ceuxci ne seront pas fâchés d'avoir de l'étoffe pour leur argent, surtout si le libraire est un peu indulgent sur le prix de rin-12. C'est ce qui raccommodera bien les choses. D'autant plus qu'on
1. Mirabeau songeait à publier son Résumé à part, pour ne pas grossir démesuré meut l'ouvrage.
2. Dans la première édition in-l:2 tout au moins, le Résumé est imprimé aussi gros que le corps de l'ouvrage.
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s'est plaint d'avcip été écorché dans l'achat du dornioi •: cl on s'est [)laint même ([iie ÏAj)ii des hommes n'avait pas veillé à rintérét de ses lecteurs. Il est bon que l'on croie qu'il y a pensé cette fois. Ce ne sont que de petites attentions: mais elles entraînent avec elles le point capital, qui est la réunion de deu\ parties d'un individu.
Monsieur votre frère ' ne se laisse pas ébranler par les opinions triviales et erronées qui sont l'aliment uni(jue de rignorance. C'est cependant ce qui lui a l'ail iiaihe eetle réflexion judicieuse: Où est l'homme assez instruit, assez courageux et assez imposant pour administrer le remède? Quelle antipé'ristase à subir en eflet entre le bien et les inlérèls opposés au bien, entre une lumière subite et l'aveuglement de naissance! Ceux à qui vous ouvrez les yeux n'ont pas encore eu le temps de discerner les objets. La précipitation éloignerait le concours : le contraste des plaidoyers augmenterait la confusion. C'est une fermentation paisible ([ui doit précipiter la lie. Il faut que la connaissance du mal fasse accepter le remède. Hé! malheureusement, dans certaines dispositions, il faut plus encore: il faut que la violence du mal physi(jue triomphe du mal moral. Alors la prévoyance du sage se borne à former des magasins pour le temps de famine que le désordre, le brigandage lui annoncent: ces magasins, ce sont les instruclions qui serviront de boussole pour conduire le vaisseau parla tem[)ète. Voilà donc à (juoi s'occupe le sage dans les déièglemenls des honnnes; il éclaire, il prépare la réparation du mal pour le terme de la chute.
Et votre frère parle fort judicieusement linance: autre article encore plus contentieux et plus dangereux à dilucider que rimj)osition. On trouve là non-seulement les gros tinanciers, mais encore les gros i\v toutes espèces, et tous se tiennent. Ne touchons |)as là, si ce n'est oblicpicmcut, en conduisant à l'ordre [)ar un côté pour l'étendre j)lus loin par correspondance d'objets.
FRAGMENTS DE CORRESPONDANCE ENTRE QUESNA Y ET MIRABEAU
Lettre de Quesnay à Mirabeau
[lyOo).
Monsieur',
M. Diimont-, auteur de quelques traités historico-poliliques des colonies anglaises, me demande ma médialion [)Our vous faire accepter sa production et son commentaire sur le fameux Acte de navigation du commerce anglais, et })our se faire connaître à vous. Monsieur. En tout cela il n'y a rien que d'être congru; ainsi je m'acquitte de ma charge avec plaisir.
Je vous dirai peu de choses d(* la juslitication de l'intendant de Caen\ étant établie sur les principes de Satan. Il faut, dit-on, des corvées comme joug d'oppression nécessaire pour assujettir des sujets à une autorité tyrannique si chère aux intendants. Si les corvées ne sont pas acquittées personnellement, i! est tout naturel, dans ce système abominable, que la personne soit punie en argent. Cette punition étant une amende, il n'y a ni caisse, ni comptabilité, ni tribunal pour en connaître; c'est à l'intendant seul à juger de l'amende et de l'emploi. C'est lui aussi qui traite avec les entrepreneurs ; ainsi nidle autre règle que son arbitraire et sa candeur, qui doit être telle que ses principes. En voici bien un autre. Les
1. Cette lettre de Quesnay à Mirabeau (M. 784, 2' liasse) paraît avoir été écrite eu 1760, au moment où le marquis préparait sa Théorie de l'impôt. La réforme de la corvée dans la généralité de Caen. dont il est question au deuxième paragraphe, date aussi de 17GÛ. — Loménie donne la date de sei>teml)re 1760. Cf. t. II, p. 208, note.
'2. Il s'agit, sans aucun doute, de Bulel-Dumnnt. un auteur qui se rattachait dans une certaine mesure à 1' « école » de (lournay et qui avait publié en 17:i.'i une Histoire du coinincrce des colonies anglaises, et en 1760 une Histoire du coninierer des Antilles anglaises. — Nous n'avons point connaissance que cet auteur ait eUcctiveuient publié un commentaire de l'Acte de navigation.
3. M. de Fontette. qui venait d'autoriser dans son intendance le remplacement de la corvée par un supplément à la taille.
(.ORHESPONDAXCE 75
corvées sont une (léi)on(lam'e de la laille c\ doivenl en suivre le sol la livre; celui-ci est-il puisé dans le droit public? 11 lait bon marché, selon lui. en ne prenant que le quart en sus de la taille. Pauvre nation' !
J'ai été bien sensible, en lisant voire lettre, à vos lamentations sur le tiers du revenu abandonné à limpôt. Ce n'est pas là, je l'avonQ, unirait dig^ne de VAnii des hommes. Mais aussi cet excès ne doit-il pas lui être iin[)uté; il ne [)eut qu'en .^•émir tout haut comme ami des hounnes, pour ne pas compromettre cette bonne qualité avec un exposé des vexations excessives du lise. Mais cet état de vexations existe sans qu'il soit en votre pouvoir d'y rien changer réellement. Vous pouvez à la vérité, sauf les produits du tisc, proposer d'autres arrangements, et c'est tout ce ([ue vous pouvez faire. Mais vous les feriez inutilement, s'ils ne pouvaieni j)as se concilier avec l'avidité du tisc et le délabremenl des alfaires de l'Etat. Autrement ce serait se confondre avec tant d'imaginaires qui ont fait en ce genre de la bouillie pour les chats. 11 ne s'agit pas ici d'un système libre où Ton coupe et taille à discrétion, mais du meilleur système possible assujetti à notre état actuel; et il faut que cet étal soit bien débrouillé et bien calculé".
Il faut, et c'est là de quoi il s'agit, que le fisc y trouve son compte, et que la nation au moins ne paye pas plus que le fisc ne reçoit, et quelle soit tirée des mains des eoleu/-s\ et délivrée de toutes impositions et perceptions confuses, dispendieuses et désordonnées. Voilà l'objel de voire travail, (^e n'est pas à vous de décider de la (juotité de rimj)ôt, et vous devez bien vous en expli{[uer avec le public et l'Etat. Mais vous avez le droit de tout démêler et de trouver les règles les j)lus sûres et les plus avantageuses pour la roriiie de 1 iin|>()sition et de la recette, (juelle (|ue soit la '(luoliU' de l'iinpiM
\. II faut observer fpie Turf^ol. lorsqu'il suppriiiii-ra la corvôc en Liinoiisin (en ITd.i), ne Iroiivcrii nul uioycii de Caire jtarliciper les |>rivilf<,'i<s au paiciuenl (le la taxe de reinplaf-eiiirut. j.cs IMi_\ sioerah-s ne lui-naj,'! roiit «railleurs pas leurs éloy^es à 1 iiileiidanl l'oulelle. Il est vrai (|ue riioniiétele de KduleLle ni'lail pas à loule éi)reu\ <• eouiine eelle deTurj^ol. 'Jf. pour" l'ali'aire Foiitetle », ArdaselifH'. Les iiilcndiints ilc /iroiinrc sons Louis Wl, Trad. fr.. l'.H)'.), pp. 4.;i> l.ll |cot<' à la B. \. : 8' \J IM his l'.i'.
"2. Dans la pensée de (Juesnay et de Miralxau, la Théorie dr l im/x'il devait aboutir à un plan de rcdornie (inaneière iinniedialenienl réalisable.
ô. Les fermiers j,'énéraux, les finaneiers en général.
QUESNAY ET MIRABEAU
ordinaire et actuel de l'Etat, abstraction faite des subventions extraordinaires sur lesquelles vous garderez le silence.
Ces règles doivent être d'une vérité absolue et éternelle, quoique vous soyez obligé de partir de la situation où nous sommes pour qu'elles puissent s'y arranger pour le mieux par rapport à l'Etat et par rapport à la nation. Il ne peut y a voir d'impôt qui soit en proportion connue,* dans une nation aratoire, que celui qui se tire sur le produit net connu. Autrement il ne peut y avoir aucun compte régulier et à découvert entre la nation et le fisc, et le lise serait toujours à même de s'écarter du point convenable et d'imposer avec confusion, à discrétion, et sans mesures connues à lui-même et à la nation, qu'il ruine sans le croire et sans qu'elle y pense elle-même.
Il s'agit donc dexaminer si la souche de l'impôt réel et réglé doit être laissée (elle qu'elle est à présent sur le produit des biens-fonds, ou s'il convient de la diminuer, et d'y suppléer par une plus grande taxe établie sur le fond stérile. Je crois que les calculs sulliront pour décider l'Etat et la nation sur le parti le plus convenable. Jusques-là tout ce qu'on peut dire n'est qu'un bavardage contre lequel vous devez être fort en garde pour ne pas vous écarter vous-même du point le plus convenable. Attendez que vous soyez plus savant sur le fonds que ceux qui vous parlent ; votre ouvrage les instruira ; avant cela vous ne pouvez vous arranger avec leur façon de penser. Vous ne pouvez agir seulement que d'après la connaissance du fond, qui répondra par lui-même en public de votre marche. Contentez-vous, quelque parti que vous preniez, de dire formellement que vous ne prétendez décider des quotités de l'impôt, qui paraissent se régler d'elles-mêmes dans la répartition par l'état actuel de l'impôt territorial, et que c'est de là que vous êtes parti, sauf le plus ou le moins qui ne peut être décidé que par ceux (jui en ont le droit.
Je vous dirai seulement (pie si vous diminuez l'impôt territorial, vous ferez une place au fisc chargé de dettes qui en profitera pour perpétuer les subventions. Votre complaisance pour les propriétaires aurait un cruel revers pour eux. Votre attention à votre (pialité d'ami des hommes leur coûterait cher.
Donnez-moi, je vous prie, des nouvelles de votre sauté.
Va LE.
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Les hiens-foiids payeiil aiijourd'lmi en impôt ordinaire le tiers de leur revenu, el trois vinj^^tièmes (|ui, avee les appoints, forment au moins un cinquième. Ainsi ces deux parties ensemble enlèvent la moitié du revenu. Si vous réduisiez le tiers de l'impôt territorial au cinquième, ce (jui n'est pas convenable, vu que vous augmenteriez d'autant la taxe de supplément, ce cpie le lise saisirait volontiers, et n'oul)lierait pas votre diminution sur les terres i)Our y souder lierméti(juement et à toujours les vingtièmes, qu'il voudrait bien ne jamais éteindre*. Je vois que l'intérêt de vos propriétaires ne les rend pas délicats sur les moyens les plus désastreux, en préférant les Fermes pour tirer parti de quehiue diminution sur leurs terres. Mais ils en seraient bien punis par l'événement: car ils auraient, comme aujourd'hui, et les Fermes et leurs funestes effets de plus. L'intérêt aveugle bien les hommes. iNIais il ne faut pas croire (|u'on trichera impunément avec un maître aussi redoutable (jue le lise : car il ne manque pas de vous envelopper dans vos propres tilets.
Vous ferez encore attention que l'exploitation des biens est exemptée de la taxe de supplément, ce qui dédommage les terres de plus d'un tiers de l'impôt qu'elles payent, et ([ui au fond réduit l'itupôt territorial du tiers au quart au moins. Mais on n'ose faire valoir trop clairement cette réduction aux propriétaires, parce que le tisc nous entendrait et saurait la mettre à protit pour lui. Cette réduction se tire de l'abolition des Fermes générales, ([ui chargent de bien plus encore 1 exploitation des terres.
En 47f;i sans doute, Quesnay adresse à Mirabeau une autre lettre, où il lui fait connaître son sentiment sur les prenners cluipitres (le la P/tiloso/thir rni-ale, dont le inanpiis lui avait soumis le brouillon. Cette lettre a élt'- publiée par M. Schelle, en appcmlice à son livre sur Quesnay, pp. ;{ÎH)-:{i)î». On y voit que Miiabeau a accordé à Butel-Dumonl l'entretien que celui-ci avait sollicité par l'entremise du Docteur. Une controverse s'est engagée entre les deux auteui'ssur la cin-ulalion des i-ichesses, et il send)l(' <pu' Mirabeau ait appelé (hiesnay à son aide pour triom[)lier des objctlions qui lui étaient laites : « M. Dumont vous a donc poussé cl rcncoigné dans le revirement de la classe sté-rile, etc. - »
1. La plirase est mal conslniile, mais le .sens en est assez clair.
Cf. Sclielle, Le Docteur (Jucsnay, i». 3!t
78 QrESXAY ET MIUABEAL'
Celte discussion entre un disciple de Gournay et les fondateurs de la doctrine physiocratique se termine par une ruj)ture complète. Voici eu eflët ce que nous lisons à la suite d'oljservations présentées par Quesnay sur un des clia[)itres de la Philosophie rurale^ : « Votre lettre au sieur Duniont est admirable, et fort au-dessus de la portée de ce petit monsieur, qui s'arroge le ton décisifde maître dans une science où les plus instruits ne marchent qu'avec beaucoup de circonspection. M. de Mesaitçues a été témoin d'une scène que j'ai essuyée de ce petit mutin au i)oint de me l'aii'e connaître son ineptie et son caractèie de domination. Il aura dorénavant la satisl'aclion d'a\oir toujours raison avec moi. Car je ne veux point me heurter contre une barre de ier. »
Lettre de Mirabeau à Qaesîuiyi3 juin lyÔi.
Votre lettre m'a fait grand plaisir, allendu qu'il n'y avait pas seulement au bas du cliapitre des effets, qui est celui dont vous avez été content, le bene^ bene que vous avez mis à d'autres qui n'ont pas été dans le cas^; et quoique je sentisse que je m'étais mis en train, j'ai lieu de me métier de moi-même ; et d'ailleurs on a si peu d'encouragement vers l'amour du bien public, qui très essentiellement me dévore et devient ma propre substance — on a, dis-je, si peu d'encouragement dans ce pays-ci % qu'on tombe, non pas en langueur, attendu que ma tète n'est pas comme celle de Buiré' qin se fatigue, mais dans une sorte de misanthropie morne qui ne rend pas propre à bien faire.
J'ai d'autant mieux senti ce que vous me dites sur les sciences, que j'avais résolu cet article qui était même désigné dans vos matériaux. Il m'échappa dans la composition, et maintenant j'ai cru devoir le raccourcir beaucoup, parce qu'il doit entrer oi^i vous dites, et que le chapitre est déjà néan-
M. 784, 3« liasse
;5. Quesnay avait sans doute mis optime. Voir page suivante. — Le marquis se fait pctil écolier.
4. Allusion à l'emprisonnement que lui avait valu la [)ul)licalion de la Théorie de l'impôt.
'ô. Le statisticien agronome. VA', notre Moiiv. phjs., t. 1, p. Lil ; et ci-dessus, p. C.^.
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moins assez allonji^é. En voici ci-joint la copie. Le nioiceaii est loiil brut el pris sur la chaude. Maudez uioi si vous le trouvez hieu, el je liusérerai à Teudroil di'si^'ué, (|ue j'ai placé au-dessous de la disliuclion do fonds el /o/v/u'.v. (pii comme vous verrez uiélail nécessaire. Je n'ai poinl M. lléal, et si son uu>iceau est lon^-, celui-ci vaudra mieux.
J'observerai ce (juc vous uie dites de la subdivision des petits titres, qui est très bien pensé'.
Idem, dans le premier chapitre, sur la distinction des dépenses des biens d'avec [les] dépenses d'argent.
Idem de votre addition au dernier envoi, (pii est excellente.
Je me sens mainlenaul le même zèle pour la confection et perfection de ceci, que je me sentais ci-devant pour le précédent. Quelquefois le découragement pourrait prendre, en pensant combien l'on est encore bète après avoir tant lu l'autre- et tant décidé.... ' Nous ne dirons au fond rien ici que nous n'ayons dit ailleurs : uiais enfm, ne fut-ce ([ue pour renq)lir sa mission, il faut foiuuir encore celte tâche. J'en ai la tète pleine de matériaux [)()ur tout à [)résent. Comptez que, vu le nombre d'allaires et de meuus devoirs que j'ai, c'est encore miracle ([ue j'en fasse autant. Vale.
Réponse de Quesnajy^.
Je n ai [)as mis /'opdini' au dcrnici- eu\oi |)arce (juc j'en avais chargé très ex[)licilement ^ladauie de Pailly : et malgré vos feintes, je crois (pi'elle s'en sera bien acquittée. Je suis actuellement aux prises avec M. le Contrôleur-général'^ sur le luxe de décoration". Il j)rétend, ou du moins il dit (pie l'on souti(;nt opiniAtiement, (jue ce luxe nv [)cnt cire préjudiciable à une nation; s"a[)puyanl loujouis siu- l'aiguiueul Iri-
1. Il s'iij^it (1rs piîlils litres luari^inaiix qui rendent en elfel [tins laeilc la lecture; du \()Iuniineiix et eonipact in i (juc! Cornie la Philosophie rurale.
Un mot illisii)le
i. I.oc. cil.
•). 1/ainic de Mii'aheau.
li. lici-liii. Il lit- dcinandail pas nurux (|ue d'adopler les nou\caiix piin cipcs.
7. (^)uesiiay appelle luxe de (Ircoridion le luxe (pii consisle en .iclials a la clasue stérile.
vial de Melon, qui est qu'on ne voit dans la dépense du luxe qu'un retour continuel de la poche gauche à la poche droite, et çLce versa.
— Il n'y a pas de doute, lui dis-je, sur les retours; c'est sur la mesure, et ce n'est [pasj par le raisonnement qu'on en peut juger; il faut compter.
— Mais le calcul, dit-il, n'est-il pas hasardeux?
— Ce hasard, au moins, lui rcpondis-je, est bien admirable dans la prédiction des éclipses'.
Cette réponse trancha net, et il me pria de lui donner la mesure des différents retours des dépenses, comme on donne celle des retours éclipses, afin de réduire les entêtés quil a à combattre. Je lui promis la victoire ; en conséquence j'ai fait un petit morceau pour leur imposer silence; on le copie, et je vous envoyerai le brouillon : vous vous en dépétr[er]ez bien. J'ai relu le morceau sur les sciences de M. Real; je n'en ai pas été si satisfait que lorsque je l'ai parcouru la première fois. Il faut aussi que vous caviez un peu plus cette matière: car vous n'en parlez qu'en ballot, comme on a parlé du commerce. Il faut se montrer clairvoyant dans le royaume des clairvoyants.
Je vais monter à ma manière la lunette.
NOTES CRITIQUES DE QUESNA Y SUR LE BROUILLON DE LA PHILOSOPHIE RURALE
On sait que la Philosophie rurale fut le produit d'une intime collaboration entre Mirabeau et Quesnay. Des passages entiers (l'examen des manuscrits le prouve") et tout un chapitre ont été rédigés par Quesnay, qui a d'ailleurs minutieusement revu, retouché chaque page^ Des additions ou des corrections du Docteur qui ont passé dans le texte imprimé, nous ne nous occuperons pas; mais quelques notes critiques nous ont paru mériter d'être reproduites, parce qu'elles nous montrent que Quesnay ne profes-
1. Toute l'intransigeance du dogmatisme physiocratique apparaît dans cette phrase.
-2. M. 784, 3" liasse.
Cf. Moiw. plij-s.. t. I. pp
NOTES srR LA c PIIH.OSOI'HIK KURALE » 81
sait pas sur les ([uostioiis de slylo relto iinliUtM-ciuM^ parCailc, et à l'égard de lliistoiri* et drs pi'cuves de l'ail quelle peut l'ouinir cet absolu dédain, (pi'on lui a souvent i-eproehés.
Souci (le la forme.
Méditez, voilà de ([uoi. Mais prenez garde à ceci : augmentation de prix et diminution de choses vénales n'augmentent pas la richesse. Augmentation de marchandises cl diminution de prix n'augmentent pas la riciiesse : ce dernier cri est pourtant Tobjet de nos iml)éciles académies d'agiicultui'c. Je vous plains pour le langage ; les choses inconnues n'ont point de noms. Faites-vous entendre par des phrases et des exemples bien imaginés pour luire dans les ténèbres.
Texte (le Mirabeau. — « C'est ainsi qu'entre le besoin de ciiacpie jour et le travad joui'ualier. points de la vie humaine dont la counexitt' fut si puissaiiinient (hn-rélée, Dieu voulut luelli-e un Iruehenient et un enlrenieileur indispensable dans le secours mutuel, autrement la charité et sociabilité. Kt ce secours mutuel est proprement ce qui compose et tonde la richesse, médiateur et coopcM-aleur indispensable entre le besoin et le travail. »
(À'ci est un peu du genre abstrait et mctaphysi(pie. (pie vos lecteurs a[)pellent obscur' ; c'est réduire en idées ce (pii est du ressort des yeux -. Celle chimie spiritueuse coûte plus aux lecteurs (jue les hiéroglyphes arithmétiques, (pii vous déplaisent plus(pi'à eux. Corporiliez ceci par un exemple sensible pris dans la chose même '.
1. (",f. Noir (le (^>(icsii;i_y au l)roiiilloii (\ts Hcoiioiniifncs. p. lf)(i : n Le comiuci»cenKMil «le ccl cnlrclien emploie i»ien du temps à épluelier des tierl)es... en petits dt'îlîiils ohseurs... Il faudrait ('•claireir et resserrer ce fretin mélapliysifjue qui falif,Mie I esprit sans le nourrir. » (M. 7<Si.)
^. Cf. note de Ouesnay au iirouillon di" rav<'rlissemenl des lù()riniiti(/urs : « Retranelie/ ces demandes de pliilosopliie abstraite (jui sont pour un autre jçenrc décote. Ici il faut se renl'ermer dans la sphère de lu vue et d<'S sens, qui ne commencent encore (|u"à apercevoir j,'rossièrement les ohjets sensibles. Il faut montrer a\ant rpie irexi)ii(piir. » M. TSi'.
:t. Note au (ii-and Ttihlcau ('■conoiidi/uc i)remifr tilii- de la l'hihiso/iliie rurale), p. 10.
82 orKsNAV
La marche d'une ii^pande partie de ce chapitre est alambi- (juce et pénible pour les lecteurs ; rendez vos idées plus sensibles. Les exemples connus et sensibles sont dune grande ressource dans les matières abstraites, et ils réduisent l'auteur à l)ien développer et montrer clairement ses pensées. Quand je dis des exemples, je n'entends pas des métaphores ni des allég-ories. Ce sont des parties mêmes du sujet que l'on traile; ce sont des échantillons qui font connaître exactement la nature du tout. Faites sortir vos idées en plein jour. Sommez vos lecteurs de bien reii;arder ; elles me paraissent trop dilatées; elles n ont pas assez de masse ni assez de force'.
... Votre style esl plus démaillotlé et plus précis, sans prendre de la sécheresse et de la dureté. Mais le [)rincipal est de conduire son lecteur par le chemin le plus éclairé, le plus court et le plus beau: condilions qu'on a droit d'exig-er des auteurs parce qu'ils forment eux-mêmes le chemin. Mais le terrain (]ue Ion parcourt ne permet pas toujours de le décorer de bordures qui bornent la vue et obscurcissent la route- —
Souci de l'histoire.
Vous avez oublié ici nos énumérations historiques de l'ancienne population du royaume, dans l'étendue qu'il a aujourd'hui, sous la dominai ion de nos rois. J'avais recueilli de tels faits avec prédilection ; car ce sont des preuves parlantes du calcul des productions que peut fournir notre territoire. Preuves nécessaires à ceuxciui ne sentent que les faits.
\. Noie au Grand Tableau écononiiqtic. p. Ki.
2. Note au Grand Tableau éconoinuiuc. p. 34. — Cf. note de Ouesnay an brouillon de la 9« Lellre sur la restauration de l'Ordre légal (t novemlire ■17()7) : (' Cette lettre est d'un meilleur ton; il y a plus dalignenienl dans les idées; moins d'apocalypse, plus de clarté et de justesse dans l'expression: la matière y est très bien approloiulie et dilncidée. Le style n'y a rien perdu pour la chaleur, la force et la variété, et y },''a^ne en sagesse et en noblesse » (M. 781, n" 1 -.
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Les historiens' foiil lemaniuer à leurs lecteurs la modicité des g-ai?es et des dépenses du temps de Charles V; ils sont étonnés de la simplicité des vêtements, parce que la robe d un conseiller au Parlement ne coûtait que 40 livres, (pii ramenés à noire numéraiie font 300. quils auraient dû doubler pour y comprendre aussi la valeur réelle de largenl ; cl ils auraient trouvé ([ue celte robe valait 720 livres de noire monnaie (raujoui'dhui. I) après ces principes, on peut juyer de la valeur des 21 millions de réserve (jui se trouvèrent au Trésor royal à la mort de Charles V, et de la jmissance et de la cause des succès des armes et de la politique de ce sage monarque, qui d'ailleurs avait réuni par acquisition à la couronne plusieurs princi[)autés ou grands fieis. — Mais nos histoiicns calculateurs confondent encore dans leurs calcids, (pii se réduisent au sinqile nuuu'raire. le prix de rargent-uiaichandisc ou matière première avec \c [>rix de l'argent monnayé. Ainsi la partie fondamentale de l'histoire est si négligée qu'il send)le que les iiistoriens n'aient d autre objet que la narration des événements merv(;illeux d'un jeu de hasard-.
LETTliE l)K MIllABEAr A M. FliKY auteur du <■< Socrate rustique^ »
... Des picMuicrs peut-être à donner l'essor à cette uiode éphéuièi'c de goût pour l'agricullure prdtiijuc' (\\\\ s'est emparé de iiotr-e nation, j ai \\\ axcc (pichpie peine depuis (pTen un pays où personne n Cn eonnall h-s ({('pendanees.
1. |,;i lin (le (telle note a |iass('' iiiléuraleiueiil dans 1 iiii|)riiii(''. (if. /'/i. riirdlr. ji. iOi'.
■2. V. suiivd. 1». .iT.
'.). M. T.S'i. Il" i. — Sous le pseudonyme : lin dllieief suisse. M. I-"re\ di's Landi-es A'cnait de h-aduire de l'allemand l'oux ra;,'!' de llii/.( 1 intitule : /.'' Soci-alc rn.s(ii/iu' on la cnniliiilr ('conomKfnc cl iitorali' d iin /xn san phUosoplic.
1. Les ilali(|Ues indi(|Uinl les adjnnelitms ou les eoiTrelions île ()uesnav. Mii-.iiuau soinuellail au Doeteui' luc'iue sa coi'M'siiondancc. ipiaud il \- irailail de (|iu'sti<)ns cconouiiifues.
tout le monde a voulu renseigner. Présomption marche à côté d'ignorance, c'est l'oi'dinaire. Les cultivateurs de cabinet ont donné de gros volumes, que tous achètent, (|ue peu lisent, que nul heureusement ne pratiquera. D'autres nous ont imprudemment vanté leurs prétendus essais. (Quelques-uns se sont bornés à défricher sur le papier; // est très prudent en effet de ne se pas livrer inconsidérément à des dépenses sur une terre disgraciée qui ne les restituerait pas. Des sociétés patriotiques se sont formées dans les villes. On a vanté des semoirs, imaginé de nouvelles charrues, disserté sur des productions inconnues, fait des essais de jardins fort coviteux et de nul rapport, réformé la pratique des maîtres. Ceux-ci n'ont pu voir qu'avec dédain ces docteurs en bas blancs venir. Je parasol à la main, leur proposer l'abandon des usages indiqués et confirmés par l'expérience. Quehpies hommes judicieux ont donné de bonnes et courtes méthodes, fruit de leur travail et de leur succès. Mais ces productions en petit nombre, noyées dans le fatras de la moderne érudition, n'ont été connues et prisées que d un très petit nombre. Mon zèle pour l'avancement et la perfection d'un art dont j'ai reconnu et vanté l'utilité première sans avoir jamais prétendu k la moitié de ses détails, me faisait voir avec chagrin que cette nouvelle doctrine n était quun roman géorgique qui peint les fausses marches (fune nation fourvoyée.
Eh quoi ! disais-je. aurions-nous des arts et des sciences, si nous navions eu ({ue des lictions et des rhéteurs? Qu'on nous enrichisse d'exemples; ({uon nous ramène du moins au vrai l)ar des tableaux instructifs et riants. Ne sachant trop où les prendre, j'excitai à la traduction du poème des Saisons de Thomson'. Je vis bien que ce n'étaient là que des tableaux et des paysages d'imagination. J'en cherchais (|ui fussent pleins de réalité et de vie; et le Sourate rustique inc donne plus que je ne voulais. Il renferme les méthodes et l'exemple de la plus saine et éclairée agriculture, de la plus noble philosophie et de la plus digne piété. Kliougg est mon héros à tous égards. Gondjien tous nos petits préjugés tombent en pré-
1. La Iradiu'lion di's Saisons puhlU'o par Mme Bontemps en 1759 est dcdice à l'Ami des hommes, el elle est précédée d'un avertissement (lui est de la main même de Mirabeau. Cf. M. 784, n" 2.
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sence d'un tel homme! Quelle dijinilé réelle et prise dans l'homme même, qui sait la voie (jui lai est piescrite par l'Etre suprême/ Si uia i)Osilion me pcrinellait de \o\ag-er, avee quel fruit j'irais converser avec un tel homme!... Je lui apprendrais qu'il n'y a rien de chiméri(|ue dans sa prétention de Irihu, puisque les clans d'Ecosse ne turent autre chose. Mais on pourrait m'objecter qu'ils trouvèrent la lerre déshabitée. Je lui citerais donc aussi les llaulpentois de Saint-Omer (jui, occul)anl le faubouri,*- d'une grande ville et ne subsistant (jue du couunerce qui mélau,i;e nécessairement, out néamuoins, par l'attention à ne s'allier (pienlre eux, conservé un lanj^ag-e, des mœurs et une prudhommie dislinj^ués sur laciuelle est fondée leur prospérité.
Mais pour nous rapprocher de l'état du digne Kliougg, bien plus propre à donner une base solide à son dessein, je lui apprendrai que Pinvon, cultivateur en Auverg^ne, a eu la uième idée il y a plus d'un siècle ; qu'ayant marié quatre tils, il leur a ordonne de faire aussi tribu et de conserver précieusement le feu sacré de l'union, de la communauté des biens, cl de la probité. Cette institution sainte à telleuient [)rolité (jue les Pinçon ont, non-seulement un chef-lieu dans ces montafçnes où se trouvent toutes les couunodités de la vie, rhosj)italité et de beaux logements pour les étrangers du plus haut parage, mais encore plusieurs villages qui ne sont habités que par eux. Les curés, les notaires, tous entin sont de la uième souche. Toiis les arts nécessaires sont exercés dans cette tribu pour les besoins comnuius, et ils vendent Texcédent dans les marchés et dans les foires voisines, où ce (pii vient d eux porte son titre de cautionnement. Je ne sais tout (•(•ci (pw |)ar récit. J'ai j)assé, dans la grande tournée que j ai faite cet été, à S lieues de ce singulier établissement, sans le savoir. Je me serais détourné pour le voii' et en relever moi-même les iuslilutions. Mais je réparerai cela (piel([ue jotn-, uu's terres (hi Limousin n'i'lant (pi'à 'M) lieues de là.
A l'égard de la faniille (|ue nous citez. Monsieui'. (l;ins la Haute-Provence, je suis de ce pays-là. et je n'y avais jamais rien ouï dire de pareil. D'ailleurs il me semble (pw c"esl de la communauté de biens cl (J'iMli'i'cIs dont il esl ici (|uc>li<>n. pliit(M (pie de la perlinacilé dans un genic de \ ie obscur, (le derniei- point lienl beaucoup à la misèie: lanlre n'en saurait
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être susceptible. Au reste Klioni>g- londe un ordre de cénobites agriculteurs, mais il le fonde de par la nature, sans aucun secours de fanatisme asiatique, ni des moyens extrêmes toujours séduisants pour les hommes visionnaires qui ignorent leurs (hvoirs essentiels. Tout est simple cl j<rand par conséquent dans son institution, et j'oserais prédire que la race de cet houime-là fera llionneur, la force et la bénédiction de sa pat lie. 3lais ce projet seruit peut-être singulier et peu analogue à la constitution d'un grand empire^
LETTRE DE QUESNAY A MIRABEAU
{fin de 1^62 ou commencement de iy63 }
Je suis fâché comme vous, Monsieur, qu'il se trouve autant de fautes typou:raphiques dans l'imprimée J'en ai corrigé des milliers; mais il m'en échappe plus qu'à un autre. Trop occupé du fond, et trop préoccupé des idées énoncées, ma tète marche sans voir ce qui manque sur le papier. Ce ne serait que par des lectures répétées que je pourrais l'apercevoir exactement; mais n'étant [pas] assez à portée de la presse, et étant obligé de renvoyer au plus tôt pour ne pas manquer certaines commodités dont nous protilons, l'attention n'a pas le temps de se partager à tout à dilTérentes reprises, surtout à la partie d'exactitude servile ; d'ailleurs mon esprit y est très peu propre. Continuez votre Errata; on l'imprimera à la tète de l'ouvrage, avec avis au lecteur de corriger ou d'être en garde contre les" fautes dont on le prévient de prime abord; alors c'est son affaire; une autre édition pourra y reuiédier complètement. Il faut aller comme on peut, sans se fâcher de petites choses qui intéressent plus la forme que le fond, et que le lecteur peut réparer facilement.
Je suis fort content des vues présentées à l'assemblée de
1. Quesnay nVst pas, comme ]Vliral)eau, scduil i)ar tout ce ([ui présente un caraclère patriarcal et religieux.
3. Allusion à la Pldlosopliie rurale, qui était alors en cours d'impression.
socirn; icAr.iucri.TrHF, o»
votre province". Vous poiive/ lui èlre d'une g^iande ressource pour la i^uidci-: mais il ncsl [)as encore temps. Il y a dans celle pr()\ince dixei'ses i-ullures [)articu!ières au pays, et dont il l'iiul vive bien insliuil avant ([ue d'en raisonner. Il faut laisser établir le (lonscil dauriculture pi'ojcU' : '\v dis Conseil, et non Académie dont le plan serait la |)rali(iue même de l'aj^riculltue. Il faut d'abord trouvei' un homme supérieur pour en èlre le secrétaire, et le l)ien payei-; cai- il y a beaucoup de travail [)oni' rédiger avec juj.çemenl. utilité et honneur les ouvrai^es (pie la Société donnera au i)ublic.
Elle doit dabord s'occuper à l'aire un bon in\('ulaire des cultuies du pays, de leurs protits, de leuis dépenses, de leur étal, de leur [)référence, des causes ([ui y a[)pi»rtenl de l'obslaele, de celles (jui sont nécessaires pour les faiie pi-ospérer. Envisai^er le commerce rural, et non le commerce extérieur élran^'er-, ni le commerce de marchandises de main-d'œuvre; mais le conniierce libre de débouché des productions du cru par les diverses provinces qui aNoisincnl la Provence : et le counnerce de retour de ces provinces, poinassurer [)ar une pleine cl libre concurrence les denrées (jue le pays a besoin d'acheter. Rechercher les facilités de comnninicalion (pie Ton ()eul élal)lii'. Détailler et prouver toutes les méprises et tous les obstacles (pie la police mal informée oppose à ce commerce, et les préjudices que les péages, les douanes et les autres avaries lui causent: mais il faut tenir celle intention seerèle jus(|u'au temps où la Société seia bien aul(jrisée\
Ensuite on entrera dans le détail des projets de chcMiins, de canaux, cl autres ou\ fai,'-es publics cl prolilables aux biensfonds du lerriloire. ()n comparera les dillércntes espèces de culture relalivemeni aux dc-penses. aux prolits, aux (|ualilés du terrain, aux facultés des habitants, cl aux autres cirionstanccs. La pr'()\ ince devrait r'assemblei- un fond pour- aider
1. Il s'af,'!! d'un prujrl (l'c'-laldissiiiiciil il iiiir S<)ci<-I.- d .li^i-iciillmT ru Pi-ovcucc. Voir à ce sujet K. !M)(I, n" liSi l;i (iclilnialiiiu de l .\sscuilil''i- j^iiic rjilc; des couiuiunault-s du -2'.) ocloiu-i- ITii-', et !a drliluTaliou <lfs i'r.xu rcurs du 10 mars IT'iil.
:2. Au moins poui- commcncci-. car (jucsuay isl iiailisaii iii luiiicii».' dr l'exiioi-lalion des denrées.
:!. I^^ii eU'el, le tronvernemi'ut n"elail pas dispnsi' a l.iisseï- les .Soeiêli'S (l'ajjrieullui-e disculer lii»remeul ces <|uesli()ns. ^'(lil• ei dessus, p. :>l.
»0 QI'ESNAY
par des pi'èls de peu d'années et sans intércMs les colons inloilunés, mais connus laborieux et de bonne volonté^ surtout ceux qui ont essuyé des malheurs dans leurs moissons ou d ins leurs bestiaux (Le maréchal de ]\Iirepoix avait dans sa terre depuis long-temps un fond de réserve employé à cet usa^e. Il n'a pas soulïert de perte. On rendait fidèlement, et cela a sauvé de la ruine une multitude de familles. Le fond était de .'^II.ODO livres M. Ce secours serait bien plus louable et bien plus avantageux que des prix ou récompenses pour les succès des essais singuliers d'agriculture. Car l'agriculture ne demande j)our prospérer qu'un bon débit, la privation des obstacles, de bonnes instructions, et des exemples d'améliorations faites par les citoyens riches ; alors 1 intérêt particulier se livrera avidement aux nouvelles pratiques qui auront des succès évidents. C'est aux riches, et non aux pauvres, à frayer les nouvelles routes que l'étude et le génie peuvent suggérer.
Voilà en gros les principaux objets que doit se ])roposer une société patrioti(pie dagricuhure: et à mesure que les idées des associés se déploieront, en travaillant à les approfondir et à les développer, ils en découvriront une multitude d'autres qui mériteront de nouvelles recherches et de nouvelles instructions; notamment sur la multiplication et la conservation des bestiaux. Mais cette partie a préalablement besoin de toutes les conditions qui assurent les succès de l'agriculture; celle-ci fournit les fourrages, ceux-là fournissent les engrais. Mais si la première est enrayée par des obstacles insurmontables, on ne peut espérer de progrès dans l'autre partie. On doit donc penser aux condi lions avant ({ue de se mettre à l'ouvrage; il ne faut pas imiter l'ordre renversé que nous tracent ces Sociétés d'agriculture-, conduites par les intendants des provinces, lesquels n'ont d'autre intention (juc d'amuser le public de leur prétendu zèle pour le bien de l'Etat, alin d'apaiser les clameurs de la nation contre leur administration ruineuse, dont l'examen est interdit à ces sociétés devenues un objet de dérision.
1. Le marécJial cU' Mii-epoix. iioiiiiiK' gouAt-rneur du Languciloc cii 1756, était mort l'année sui\ anle.
-. Douze Sociétés royales d'agriLiilture avaient été (ondées dans diverses grénéralités en J7(il et 17(ii.
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Dans la suilc. voire livre' leur a|)pren(lra diivaiila^-e, el leurs travaux aca{lénii(|ues vous doniieroiil les notions [)articulières du [)ays, sur les(iuelles vous pourrez les aider de vos réllexions. Les idées eont'uses de l'auteur- sur la juste égalité de eirculalion qui multiplie 1 argent, sont bien parisiennes, et e'esl tout dire. L agiieulture ne eonnaît d'autre aceroit et d'autre eirculation (pie son produit et son débit de la première main: plus l'argent circule |)ai' la lépélition des ventes el des aclials des mêmes deui'(''es, i)lus il y a de [)erte sur celle circulation. (a'iucjI ciiculalion trouble bien des tètes^.
Va LE.
OliSEnVATlONS DE MlllAHEAV ET DE QUESXAY
su/' /es projets de suspension des dîmes en J'aveiir
des dêJ'richemefUs
el sur les pi'oleshdions fjuils suulèveni dans une puiiie
du cleri^'à'.
{ Vers /f^V-/'
Je dirai mon avis en brel'sur celle question iin[)ortante avec d'autant plus de liberté que je ne suis pas accusé d'èlre des Tiovateurs antitliéologiqaes. des plidosoplies modernes, et <pie j'ai para, il y a plus de i^ ans% si attaché aux /)ri\u'lèi>rs du clergé, cofisidéré coininc corps dans VEtat. (juOn rn'<(j)j)clait l'évêque laïque.
Je ne crois pas (pi'aujourdlmi [)ei'sonne s avisai de soulenir (puî la dime est de dioit di\iii. On connaît la dalc du renouvellement de cet usage, les mélliodcs de sa pciccplion variées à chaque siècle selon les lem[)s, à cliaipic pas selon les Meux. les révohilions (pii en oui fail \ eiidre el eugaLicr aux
I. I.;i l'liil(>so/)Uic rurale
i. f/auli'iM- (lu pi'ojct |)r(''sciiir- à r.Vsscnihlii- de l'roxi'iicr. ;j. Le Docteur coinltul ici un tics principes du n<Mi-nicrcanlilisnic 4. M. 7S4, n" .'{. — La prcuiicr»' partie <!<• ces oliscrvalions est «le la redac tion (le Mir.'(l>eau.
.). Allusion au .Mciiinire sur les l"'lats provinciaux. |iul>lic en 17 '0.
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laïques et rentrer une grande partie dans l'ordre des droits seigneuriaux, les conventions locales entin par lesquelles des territoires entiers s'en sont à jamais rédimés par des compensations, etc. En un mot, si c'est combattre' aujourd'iuii une chimère que lliypollièsc du droit divin pour les portions du royaume de ce monde qui a[)partiennent aux ecclésiastiques et qui seront désormais mieux défendues sous le pavois de la propriété sacrée envers et contre tous, à plus forte raison serait-il absurde de le réclamer pour la dîme, que je démontrerai contraire au droit naturel, qui est la première des lois divines.
On ne dira pas non plus que la dime soit de droit positif. Aucune loi positive ne statue sur cet objet, et toutes les décisions de tribunaux se bornent à confirmer les usages locaux et la possession immémoriale.
Le droit de la dime n'est donc établi (pu^ par le fait, et quand le clergé serait le seul décimateui' dans le royaume, ce qui n'est pas: quand il dîmerait [)artoutoù il y a des produits, ce qui n'est pas; il ne s'en suivrait pas de là quil fût en droit de stipuler pour la culture à venir et de prétendre à dimer sur des produits encore en question.
Le clergé ne doit donc se regarder en ceci que comme partie consultante, et non comme partie contractante. Dans cette première C|ualité, nos aïeux se sont toujovirs bien trouvés de l'admettre dans leurs conseils et dans les assemblées de la nation. Dans la seconde, ils n'ont presque jamais été reçus que par erreur, et révénement a souvent montré cju'il manquait à ses représentants la première des qualités affectionnantes au bien public, à savoir la qualité de propriétaires.
... L'inqxM [royal] ne se perçoit point en nature de fruits-: il ne va [)oint sur le cliamp. la perche à la main, enlever son droit laissé par tas dans les sillons: le soin pour s'en garantir n'est point anathématisé comme vol fait au sanctuaire; dans les pays encadastrés, c'est au propriétaire cpionle demande: où il n'y a rien enlin, le roi perd ses droits, et Là où le cultivateur n'a que son pain, il n'y a rien pour l'impôt pécuniaire.
1. Mot à retranchf'r pour rétal)lir la construction (!<■ la plii-asc.
SUR LES EXEMPTIONS DE DIME
Mais la dîme ne i)ei'(l rien, du moins sur ee <jiii soil de la lerre, et c'est elle, purement elle, qui, selon le calcid ci-dessus, imprime le sceau de la stérilité sur les anciennes terres (jni tombent en (Viclie.
/yf'.s' iiouKwanx (/('^f/ic/ir/nen/s ne son/ que des /•ern/)f(icpm(^n/s ' .
A'oilà donc, de leur aveu, les décinialeurs ii'duilsà [)i('ndre sur l(î travail des nations criantes ; et c'est ;i cette condition qu'ils tiennent si fort, (pi'ils se refusent aux arranii:emenls propres à (ixer des hommes et des richesses sur un sol inculto. Oh! combien la cupidité du jour nuit à la prudence du lendemain!
... L'Etat n'a personne à consulter- alors qu'il s'agit daccorder des exemptions quelconques à des entreprises de grands défrichements, et ne doit jamais les refuser, puiscju'il s'ai^dtde c/icval donné, comme dit le proverbe ; tous opposants à cet égard font acte d'ennemis de la patrie et de l'humanité....
... Mais de toutes les oppositionsMa plus absurde serait celle des gens qui ont droit à prendre leur part sur les fruits du travail de tout cultivateur ({uelconque, et (jui ne voudraient pas leur donner le temps d'être en nourrice avant de leur imposer des fardeaux.
Il serait fort aisé de montrer'* ([ue (^'est préciséinenl dans la Guyenne, et surtout dans la Gascogne proprement dite, que les dîmes sont sur un pied insupportable et nécessairement abusif, duràt-il dej)iiis trente siècles. Le nombre (rénoiiiics bénéficiers qui sont dans cette province, com[)aré à la [)auvrelé des seigneurs et [)ropi'iétaii'es. en serait une [)i'euve [)ai'lanle à quicoïKiue ne voudrait [)as s instruire du taux usager de celte charge, et voir les dîmes au (>■', au 7' ou au H", et non-seulement sur les denrées comestibles, mais souvent sur les fourrages, etc.
Le clergé doit considérer cpic le |)rin(ip(' de loiilcs r(''V(>lutions fut toujours une nouNclle réparlilioii des biens iiiuoii-
I. Mirabeau cxaiiiiiic l'uni' a[iri'S l'aulr-r irs (ihjcclions piM-sctitrcs par lr (•li'rf,''('î (le Guyciuii'.
i. l'af^c '.I (lu niaïuiscrit.
l'a^c Iti (lu Miaiiuscr'il
\. Vni-r II.
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celés en trop grosses parts par les abus de l'ancien ordre de la société; (jue cette révolution, en fait de biens ecclésiastiques, ne peut s'opérer que par un ciiangement dans la religion, et qu'ainsi, soit comme corps politique, soit comme corps ecclésiastique, il a double intérêt à seconder les arrangements qui tendent à diminuer ses acquisitions, parce que c'est les assurer. Lui proposer de décheoir de son état est ce qu'on ne fait que dans des temps calamileux, que Dieu nous préserve de voir; mais prétendre conserver sur des arrangements aventifs, en un siècle où il n existe plus qu'une puissance temporelle, des avantages établis en des temps où ses principaux membres étaient en même temps suzerains temporels et spirituels, et où chacun cherchait par tous moyens à se prévaloir de la faiblesse et de l'ignorance de son voisin, c'est vouloir perdre le nouveau et s'exposer à faire regrater sur l'ancien'
... 11 n'y aura donc- que les terres disproportionnées à la redevance irrégulière de la diuie qui resteront en friche pour éviter une redevance ruineuse qui est contre le droit naturel et contre l'ordre de la justice. Cependant voilà l'objet des rei)résentations du clergé ; il est à présumer qu'il n'a pas calculé et qu'il défend sans le savoir un droit qui s'étend au delà des bornes naturelles. Mais il y prétend inutilement: car, s'il ne calcule pas, le propriétaire calcule et abandonne la culture des terres surchargées par la dîme. Et en ce cas, voilà le produit de ces terres anéanti au préjudice de la nation, à cause d'une redevance injuste par sa disproportion avec les qualités des terres, et qui devient nulle elle-même par son irrégularité. L'exemption de cette redevance est donc une exemption de dioit, et cette exemption, qui peut procurer une amélioration aux terres ingrates sufïîsante pour la continuation de leur culture, redevient à l'avantage de la dîme. Il n'y a donc (pi'un intérêt mal entendu (pii puisse s'op[)Oser, au préjudice du bien général, à une loi si conforme au droit naturel, et
I. On croirait tnlemlre le lMiiai)t'aa de la R(;vohilioii, le fils el non le père. L'inlluencc (1(" (Juesnay a été jirof'onde sur l'esprit du marquis.
'2. Ces dernières oltservalions sont textuellement reproduites d'un brouillon de Quesnay ;M. 784, :J' liasse) dont elles l'ormcnt la conilusion. Dans le cor|)S de ce brouillon on i-emarque celte phrase que l'auleur a soulignée : " (^et axiome : il faut semer avant (jue do recueillir, esl ineomni au clergé. » Cf. notre Moiw. phys., t. I, p. 462,
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(jiii. (niaïul mémo elle ne serait pas a\ aiila,i;eiise au clerg-é. ne peut jamais être à son {lésavanlaji:e relalivemenl à lélal actuel de son droit, que Ion est forcé d'éluder au préjudice du bien général. C'est le coup d'<x3il du bien général même ([ui [)orte le clergé à s'en emparei- par anticipation : piéicntion incompatible avec l'ordre naturel et peu digne d un cor{)s respectable et édiliant'.
ouvEim HK lyuN cnrns economique--
Le discours par lequel Mirabeau annonce l'ouverture de i-c Cours a sans doute été prononcé à l'un de ses premiers Mardis, entre le l'^' et le 13 se|>tenibre 1707. C'est le monieiit où lEcole achève de s'organiser.
... Un de ces hommes de bien, convaincu par sa propre expérience du zèle et de la fermeté en ce genre de M. l'abbé Criioquart ;•■. lui a proposé d établir chez lui un cours de science économique^ à l'usage de la jeunesse: et à peine lui en a-t-il eu développé l'objet, que sa proposition a été saisie avec l'ardeur et la facilité pour l'exécution (pii distinguent ce maître estimal)le et la sorte d'école qu'il a fondée.
La science économique est l'étude des racines de la subsistance, cl delà population (pii s'étend toujoins au niveau <le l'étendue des subsistances'; cette connaissance est néeessaire à tous les hommes, comme la religion et la morale, parce qu'elle nous développe les lois inmniables du Créateur cpu établissent l'ordre naturel et essentiel des sociétés "; (jne dans
I. Il faiil (lire <|uc vers ITUO les diaïubres dioccsaincs furent unanimes à acc('|»ti'i- l'cxcinplioii temporaire- <1<"S dîmes sur les terres nouvellement ilelrieliées. Cf. notre Monv. pliys., t. Il, p. 180.
■2. Brouillon de Miraheâu. M. 781, n" 2.
Ou Cliofpiard
V. Correction de (Mifsnay sur le net : ■■ (raritliiiieli(iur éeononii(|ue • (M. 781. i'" liassei.
:i. C"est là un des principes fondainciilaux <\r la l'Iiysiocratie. en opposi tion au « po|iulationnisnie. •>
II. Celte formule rai>pcllc le litre nicme du K'Ji'id <'U\ r.iKc de Mercier de la lUvicrc, qui venait de paraître.
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le développement de ces lois on voit la nécessité physique et temporelle de la soumission à ces grandes lois divines de la confVaternité et du secours mutuel entre les hommes, de la proscri[)lion absolue de tout essor de l'intérêt particulier qui pourrait nuire à son prochain'. Or comme tout se tient dans la société humaine, que les grands et les petits, les pauvres et les riches, ne sont. tous que des anneaux d'une même chaîne, il importe également ([uc tous soient instruits de la contexture de droits et de devoirs qui résultent de leur admission dans la société, et ({ui sont claireuient désignés dans les principes de la science économique.
... Les dill'ércnts états- et les dilTérentes conditions des citoyens règlent la destination des entants à différents emplois ou à différentes professions (pii à cet égard exigent des instructions particulières et déterminées ; de manière que cette partie du plan de l'éducation est toute réglée. Mais. indéi)endamment des destinations à des états particuliers, il y a l'éducation de l'homme moral, considéré comme citoyen, comme chef de Camille, et couime économe ou aduiinistrateur de son patrimoine, de ses affaires, de sa fortune, de loi'dre intérieur de sa maison et de la direction de sa famille, des intérêts particuliers, des droits et devoirs de chacun, conformément aux règles inviolables de la justice et conformément à l'ordre général delà société, qui non-seulement fixe les droits et les (h^voirs réciproques des citoyens, mais qui aussi influe puissamment sur l'ordre économique de chaque citoyen en particulier.
...Une nation n'est pas un individu, mais un composé d'individus dont lunion forme pour ainsi dire l'état de chaque individu, de manière (|ue l'administration des affaires et de la fortune de cluujue particulier est renfermée dans l'ordre de l'administration générale de la société. La connaissance de cet ordre, considéré tel (jue la nature l'a institué, et envisagé dans l'état de dépravation où il se trouve par les méprises ou les écarts de la conduite des hommes, est donc un des objets les i)lus importants de l'éducation de la jeunesse; cependant
I. Afldilion dc' (hipsuay au iicl : « el exposée tliacuii dans son adminislialion éconnnii([iu' à des méprises ruineuses. »
-. Note marginale de Quesnay ai: discours mis au nel M. TXi, i° liasse), qui nous a paru pouvoir s'intercaler ici.
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cet objet a j)eu alliré l altention de ceux qui se sont appliqués à Ibrinei' des [)rojets de plan dcducalion.
La voie la plus sûre el la plus courte [)our conduire à la connaissance de Tordre ccononii(iue içcnéral et particulier est celle de raritlimclicpie ap[)li([uée aux calculs de la science économi(pie.
Au reste' celte élude n"esl une science coiu[>li(pié(' (pic [)our ceux (pii sont déjà imbus de la niulliludc ou de partie des préjujîés pai' lesqr.els l'intérêt particulier, déi^uist' sous le nias(|ue du bien public, a institué, décoré cl ic'-duil en science une fausse politique fondée sur l'art de faire l'avantage national au préjudice des autres nations ; ce ([ui sup[)ose el établit toujours... la guerre sourde de tous contre lous-el le règne de l'injastice palliée de faux deliors. Il n'en est pas ainsi des enfants, dont le cerveau, (pii présente une table rase et ouverte aux notions qu'on veut leur faire recevoir. [)ren(lra bien plus sûrement et plus aiséjncnl aux priuci[)es simples cl dans la nature, dont toutes les démouslrations sont sous leuis yeux, qu'il n'eût fait aux systèmes coniplicpu-s dune uialicicuse astuce qui ne convient (ju'à l'âge mûr, où les désirs de la cupidité et de l'ambition viennent remplacer le déchet de la fougue des sens.
Pour tixer les principes de la science et faciliter la démonstration de ses résultais, on a réduit (m un tableau ligure el arithmétique l'ordre des sociétés et de la distribution des subsistances: c est ce <[u'on appelle le 7'ti/>/('(iii ('conomit/iie. cl ce ([ui sera mis d'abord sous les yeux des enfants. Notre imagination est le truchement nécessaire entre nos sens et notre iulclligence.... C'est donc par l'explication du Tableau économi(pu' (pu' le sieur (k)urt de (iébclin '. professeur et démons-
l'uinisc <lil ti'vlc (le Mii;il)cini
:.'. Soiivcuii' (le II(>l)l)('s, iliuil li-s l'Iiysiocrah's onl <i)iiiliiitlii les (licorirs sur l'orifciric «les sofirU'-s.
:>. (^(iiicl lie («('Ix'lin. mt'iiibi'i" ilc l' Acadt'iiiic (ranraisc et (\i- 1" A( •a(li'ini<' (les Ins('rii)li()ns cl IJclii-s-LrUn-s, ne (li'\ail |)iil>licr (|u'à la lin t|i' sa vif, »li' 1773 à \lS't, son priiifipal ouvrage : une vasU' tludc; vn '.l volumes in-» sur le Monde />fintitij' aiinlysé cl roin/Kiré a\'rc le ninntlr rnniivrrif. 11 s ellorcc «l'y (lénionlrcr (|iic la phiparl des luvllics de raiilii[uit(' sont la repn'seiil.ition syu»l>oli(|uc des oix'ratioiis de raf,M-ieulliire. Mien (|uil déclare lui luènii- (t. Vlll. |>. iM a\()ii- eoneu celle explicalion de la niy liiolo},'ie ::!(l ans avant la londalion (\i- la dMchiiic pliysioeialiiiiie. il passera pour un disciple des Kcoii()iuisl(!S. (^)uesnay le lenail en pai li<'uliire eslinie, el luii des liio;;raplies du Docleur, le eonite d Alliou, eoniiiosera aussi son l';io;;c. l'A'. (Iriuiui. dorrrs/).. l. XIV, p. -ô't. ITiS'i.
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trateiir de la science économiijue chez M. l'abbé Choquard, rue et barrière Saint-Dominique, commencera et continuera son cours d instruction.
Ce cours sera composé de deux classes, dont la première est la base essentielle et nécessaire de l'autre, quoique purement arithmétique ; l'autre est d'extension et d'institution relative au plus ou moins d'ouverture et d'émulation des apprentis. Chacune de ces classes sera divisée en trois parties pour se conformer aux forces des différents élèves.
La classe d'instruction apprendra : 1° A connaître et entendre le Tableau tel qu'il est...; c'est ici le plus essentiel, et où les élèves doivent demeurer jusqu'à ce que tout soit gravé dans leur entendement. 20 Alors on changera les données ; par exemple, on supposera que les avances productives ne rendent plus que 30°/o, au lieu de 100°/o comme le présente le Tableau, et Ion leur laissera faire à eux-mêmes l'addition et trouver le résultat; le tout jusqu'à ce que cet exercice n'ait plus rien que de facile pour eux dans tous les cas, soit d'augmentation, soit de diminution. 3° Quand ils en seront à ce point, on en viendra aux problèmes, c'est-à-dire à des dérangements arbitraires dans la distribution, tels que la Philosophie rurale en présente quelques-uns. tels qu'on en trouvera aussi dans la Phjysiocratie\ avec la différence que ceux-ci sont appliqués sur des données politiques dont eux seuls développent le résultat calculé, au lieu que les problèmes présentés aux écoliers n'auront aucun objet apparent d'optique raisonnée et ne paraîtront avoir en vue que la simple habitude de familiariser les élèves avec le jeu du Tableau....
Ici finit la partie d'éducation absolument nécessaire et indispensable en ce genre à tout ce qui peut recevoir assez d'éducation pour apprendre les 4 premières règles d'arithmétique ; et au fond, tout gouvernement ne pourra jamais compter au nombre de ses hommes, de ses sujets volontaires, sûrs et iidèles, (jue ceux qui sont en état d'en apprendre
I. La Physiocratie ne devait paraîU-e que deux mois plus tard; mais lorateur, et sans doute aussi l'auditoire, savaient qu'elle était en préparation.
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jusque-là, de savoir leur compte, de coniiaîlre el de défendre leur petite propriété'.
Tous ceux (juil honore de sa contiance, tous ceux qui exercent quelque portion de pouvoir dans la société doivent considérer comme le premier point de leur devoir, comme le premier objet de bienfaisance, le soin continuel d'étendre et de faciliter l'instruction jusque dans les moindres classes d'hommes ; les hommes ne sont au pouvoir de la société que par les liens ([ui les y retiennent; le premier lien est leur propriété, etla première propriété, ce sont nos connaissances; sans l'instruction, l'homme n est qu'une brute, el une brute d'une espèce fauve et incompalibie.
M. Choquard, dont l'attrait fut de se vouer à léducation d'une partie de l'élite de la société-, a cru devoir lui faciliter la connaissance de la science économique dans toule son étendue et ses conséquences, à l'usaj^e de ceux du moins d'entre ses élèves ([ui auraient l'émulation de se rendre propies à devenir de bons et utiles propriétaires, des militaires de distinction — ce qui suppose les connaissances relatives à un homme d'Etat, sans lesquelles un militaire n'est qu'un instrument passif employé à la défense de son pays, instrument honorable à la vérité, mais incapable d'être jamais homme de tète dans le grand et homme de conseils
Cette seconde classe compose un second cours, également divisé en trois parties d'études. Dans la première, on fera lire et étudier aux élèves les Eléments de la Philosophie rurale'*, jusqu'au 1'' chapitre inclus seulenu'ul.... Dans la 2" partie, on fera lire et extraire aux élèves, alors sevrés, les derniers chapitr(;s des Elémenls, la Physiocratie, la Philosophie rurale, V Ordre naturel et essentiel des sociétés politiques, les Ephémérides du Citoj^en, etc. Elle maître, alors qu'ils seront arrêtés, les remettra sur la voie, et leur fera faire rex[)lication vivante des problèmes dont ils auront contraclé l'habitude dans le premier cours. Dans la '.V enfin, on leur mcllra
I. Les Physiocrales doivent èlrc coniplés parmi les prceiirsciir-, <li- i'enseif^neiucnl [)riinair(! luiiveisei.
'2. On verra plus loin (|u'il safjit de la jeune noblesse niililaire
:>. On déeouvre dans la doctrine piiysioeralicpie, coniiuc nous dirions aujourd liai, des tendances anii niililaristis.
4. .Vl)réf,'é de la l' liilosophie raralf. pnliiii' p.ir I aiilnir lui mciiic rn mars 17(17.
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dans les mains tous les livres étrangers et contradictoires aux principes de la science ccononiiqne sur le droit naturel, snr le droit de la guerre et des gens, sur les lois positives', sur la pliysique (?), sur le commerce, la tinance, etc. On les laissera en liberté alors de choisir, de proposer leurs dilïicullés, de travailler enfin sur ces matières, et ceux dont les ouvrages seront dignes d'être reçus par les journaux y seront envoyés. Tel est le plan du Cours économique commencé chez M. Choquart au I" septembre de la présente année 17G7-. Persuadé de l'utilité de cette science fondamentale, il se ilalte (pie la société lui saura un jour quelque gré d avoir élé le premier instituteur d'une école en ce genre'.
Pour que l'œil et l'expérience viennent au secours de l'entendement', ou du moins aident à graver les principes dans la m'iuoire, M. Choquart observera de faire conduire ses élèves dans leurs promenades chez quelque fermier de la phiine. Ce sont ces hommes rustiques qui, dans les premiers tenqis, ont le plus aisément entendu la nécessité et l'appréciation des avances productives, dont le détail paraissait aux autres de tous états un grimoire exagéré ; ce seront eux qui aideront les élèves à réaliser leurs calculs sur la chose même, et qui les renverront chez eux pleins des sentiments de respect inviolable qu'exigent ces avances mères de toute la société, et les hommes qui savent veiller et suer pour les mettre en œuvre à protit.
l]t qu'on ne demande point ce que des notions agraires peuvent importer à de la jeune noblesse destinée à la profession militaire, puis([ue c'est uniquement cet ordre
1. On peut remarquer que ces questions d'ordre philosophique et juridique sont renvoyées à la lin du (^ours, et eonsidérces comme rentrant dans le cadre des études d'économie a])|)liquée.
1'. Une note placée en tète de l'annonce indi([ue que le Cours s'ouvrira seulement le l.") septembre.
o. Ici se termine le discours de INIirabeau mis au net ;IM. TiSi, :2" liasse). Quesnay y apporte cett(^ addition linale : « D'ailleurs cette éducation est essentielle à la noblesse militaire confidérée comme citoyens, comme propriétaires des terres, comme conseils et bienfaiteurs de leurs vassaux, comme chefs de famille, et comme de condition à devenir hommes d'Etal ou cà remplir dignement l«s euq)lois d'un ordre supérieur qui exigent des connaissances exactes et approfondies sur les droits et les intérêts de la nation. »
4. Suite du discours de Mirabeau sur le brouillon. M. TSi, n" 2.
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d'hommes doiil M. < Ihoiiuail a embrassé li-diualion. Le militaire n'est précieux ([ur conime conservaleur- des sociétés. Les lumières du siècle piése[\ent désoi-mais les lliéàtru^s de la guerre des ravap;es de la brutalité, tels (|ue les incendies et ce qu'on ap[)elait autrefois /a^/'^ Ir dég-ât d'un pay;; mais ceux de l'ii^norance sont aujourd'hui d'autant plus préjudiciables (pu^ les sociétés plus i-iHiuies enlrcliennciil inaintenanl de plus Tories armées ^
Savoir vivre dans uu pays est cerlaincmeul la plus utile des connaissances d'un général : elle dépend de celle des racines des sidjsistanccs. On est de tout temj)s con\('nu qu'il était indispensable de connaître le pays où l'on doit faiie la fj^ucrre; et qu'est-ce qu'une notice prise sur la carte, ou au coup d'œil. un tableau des bois, des hauteurs, des rivières, etc., auprès d'une habitude de pensée qui calcule les avances et la reproduction d'une i)rovince ; celle des terres adjacentes, tou|\)urs prêtes à rcNCiscr leur produit là où se porte la dépense et la consommation d'une armée bien disciplinée: ce qu'on peut consommer de tout cela sans détruire, ce <pi"il faut réserver au milieu même des plus i^-rands besoins; de connaître, dis-je. retendue des cas fortuits, le [)oids (jue peut porter un pays, le temps cpie toutes ces combinaisons prêtent à une expédition quelconcjue : de rétrécir enfin renq)ii'e du hasard, fondé sur rinq)érilie et l'imiirudence humaine, de tout ce qu'une sai^-esse éclairée, et (jui met rimauinalion au [)icd des bai'rièi'cs [)hysi(pu's de l'impossibilité. [)cul lui (')lcr.
l'ItAXÇOIS i: AMI A ni. l?
ivrrs mai ijdS
Va\ ITliS, pour acJKîVci' de <;a<;ii(M' le public ;i la nouvelle tloc-- Iriuc. Mirjiheau se n'-sout à essayer du slyl(> plai-aiil. Il adopte le pseudonyme (le François l' Aiiiidhlc ci adresse à Diiponl. (pii veiuul de reinplaeei' Bandeau coiimie r<''(la<lenr en (•iK'l'fle'^ /{f'/irinérides, la lellio cpii snil. on il lui ollre nue collalioralioM uou-
I. I«"n(!(''i'ic, Il \(Mi;iil i\f dcviislcr l.i Saxe, i-l les aniKcs nissrs la l'nis.sc,
■2. M. Tsi, 11" :;.
A'cllc manière, et lui annonce l'envoi dune élude sur V Institution des femmes.
Lettre de Mii'al)eau à Dupont.
Monsieur,
On dit que vous succédez dans la confiance de MM. les Economistes au digne oraleur qui va haranti^iier la pospolite en langage de produit net\ Tant mieux, car vous avez bien de la réputation, et vous èles en effet très distingué dans l'ordre des secs et des nerveux, et vous contrasterez par conséquent infiniment plus avec mon propre genre que ne faisait votre prédécesseur très amiable de son naturel. Or je vous avertis que ï Amiable est mon nom, et que, quoiqu'il y ait bien du chamaillis sur votre territoire-, je n'ai pourtant pu résister à la grâce (|ui m'a rendu économiste par la voie de la prédication de votre susdit prédécesseur.
J'ai maintenant la présomption de penser que mon genre et ma voix pourraient servir à la cause commune, ne fût-ce que par le contraste avec vos nerveuses dissertations. Car, voyezvous, les hommes veulent rire ou niaiser parfois, et même le plus souvent qu'ils le peuvent. Ou cessez de dire que vous parlez pour l'universalité des humains, ou parsemez vos recueils, du moins, de ({uelques lardons de badinage. A travers tous les traits que le bon sens et même le bon goût ont lancés sur le Mercure, il a 2.200 souscripteurs''. On s'empresse à deviner ses énigmes. (|ui ne valent pas les vôtres. Et pourquoi s'empresse-t-on? C'est qu'il prétend à amuser : on lui en sait gré, alors même qu'il ennuie. Vous prétendez instruire : on croit revenir sous un barbacole, on craint la férule et les pinçons.
Si vous appointez ma requête..., je vous demande la
Les Eftliéinérides n'en avaient alors que
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leltre F'. Car mon nom de baptême est François. Oui, M. François V Amiable, élève (juant au fonds de François Quesnay, et quant à la forme de François Raljelais. Ces deux pèlerins-là n'ont pas l'air de s'ennuyer l'un l'autre quand ils se retrouveront dans l'autre monde. En attendant je les voudrais rejoindre dans celui-ci —
P. S. ... Je veux bravement dérober son sujet à l'un de nos plus mémorables patriarclies-. 11 avait promis au public L'institution des femmes, et cela dans un lang'aji:e qui lui fut autrefois très habituel, et auquel il eut, sauf respect, fait peut-être mieux de se tenir.
Sans doute que les fortes perruques qui le saisirent au collet après son premier ouvrage^ et qui le firent tellement dégorg-er en eau coinçante qu'il en est sorti connue régénéré à la grâce imposante, métaphysique, et presque soporative pour les bonnes gens du moins, avouant son péclié, désavouant sa manière, et semblable à une jeune hllc qui se croit d'autant mieux faite qu'elle se sent plus gênée dans son corps*; — sans doute, dis-je, que ces mêmes pédagogues sont encore venus lui barrer le sifïlet : car il vient de nous donner un avant-goùt d'introduction si sec que le beau sexe, dont lamour-propre, piqué par son prospectus, attendait sa leçon avec assez d'impatience, voyant son thème enveloppé dans le roulis des nations, des conventions et des législations, va se démonter tout le bas du visage pour s'em[)êcher de baillera
Quant à moi, qui ne suis qu'un enfant auprès de ce digne élève de la nalure% je me cacherai si bien (pie j'échapperai à ceux (pii l'ont couvert de rides avant le temps, qui lui ont fait écrire lanl de livres cpi'on ne peut lire et qu'il faut I)ourtant étudier. Le laissant aller à la froide i)ostéiité sur les ra(iuetles de la froide raison et de la [jrofonde évidence', je
I. Les coIlaboraU'urs hal)iluels dca Ephcméridcs n'rtaicnl prcsiiuc jiiiiiais (lésif^iK's (|ii(' par une initiale couvcmik;.
:2. Il s'af^il de Mirabeau liii-nième.
A. Miraheau eiileiid ici [Wnii des liomrne.'i.
i. Mirabeau se venge des conlraiiiles de style (|ue lui iiui)()sail (hiesiiay.
:i. Allusions à la lettre que Miiabeaii avait éerile sur rKduealioii morale des lilles. <lans le numéro d'octobre ITf.T des Ephéniérides. et à l'arlicle sur l'Education éconondfiue des lilles. (jui venait de paraître dans le numéro de mars ITiiS. Cf. M. 780. n" .'i et S(|<|.
II. Mirabeau continue de s<? moipu'r de lui mémo
7. Un lies mots dont li-s l>',conomisles usaient et abusaient le plus.
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lui coupopai Iheibc sous le pied des femmes, et pouilaiil je serai éeonomiste, ni |)liis ni moins'....
Fragment cVune préface de c François V Amiable- . »
Ma seete, ou son point de ralliement, consiste à réparer aujourd'hui les toris résultant de l'astuce de Mme Uebecca et à faire prédominer le partage d'Esaii sur celui de Jacob '. Je m'explique. Notre système est de démonirer que de la graisse de la terre dérive, sauf le respect, la rosée du Ciel; que le moral est lié et gouverné par le physique. Point de scandale; nous n'y changeons rien....
Voilà tout notre secret. Cette secte est fort moderne, et certes aucun gouvernement de 1 Kuro[)e (|ue je sache n'en a pris les errements. Ainsau contraire. En vain dirait-on qu'on voit des bribes d'expression de ses prophètes dans toutes les paraphrases du psaume Miserere que ces temps ont vu éclore ; on n'en a pris que le son....
1. Voici, sur VEdacalion économique des filles, un Iragment d'une longue et curieuse note de Quesnay mise en marge d'un des brouillons de Mirabeau où cette question est traitée (M. 780, n" ;J bis) : « 11 semble que l'on ne se soit pas encore aperçu que les femmes ne sont pas moins liées que les hommes à l'ordre sublime de la justice, et que cet ordre divin exige une instruction fort approfondie et fort étendue. On se contente, pour leur inspirer une bonne conduite morale, de leur prononcer le mot vertu. V.e bruit peut avoir pour elles quelque signification particulière, mais très bornée, comme le son de certaines paroles en a pour les animaux domesti([ues et pour les hommes brutes; car en général l'éducation consiste dans l'obscurité des mois les plus usités en morale.... Les lilles, destinées à devenir mères de famille, ([ui doivent, de concert avec leurs maris, tenir le gouvernail de la conduite des maisons et de ladminislration des biens et des atfaires: qui peuvent devenir veuves et avoir toute la charge du gouvernement économique du patrimoine de la communauté, et les lumières et le discernement nécessaires pour léducation et rétablissement de leurs enfants, doivent-elles donc être bornées à une éducation de pur agrément? Le mariage forme une société sérieuse, où les intérêts d(> la famille bien concertés entre le mari et la femme forment le principal lien de cette société primitive et fondamentale du bon ordre des sociétés nationales; où la laison éclairée et perfectionnée par les connaissances solides attire à une compagne de la dignité et de la considération, et est, pour ainsi [dire], l'aliment des esprits dans une société i)articulière et assidue.... »
i'. (^et ouvrage, dont Mirabeau avait commencé la rédaction, n'a point paru.
M. Juscpie dans ses ])laisanleries Mirabeau reste biblique; cela ne l'empèche |)oiiit <lc professer (les maximes matérialistes.
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Ainsi, si vous aile/ <lo liavcMs. cosl ([uc vous iiiarclicz sans iliiKM'aii'o : c'esl que \ ous marchez sans boussole, el (jui pis esl, sans pilotes cùlieis: oVsl vous el la routine, et non pas nous, qu'il en faut accuser. Au reste, c'est vous (|ui le dites, connue cet autre (pii liouve la rue Irop ('lioile paice (pie sa tète ncsl pas bien d'accord avec ses pieds: car. quant à nous, tout est calculé, et vos petits embarras du j(mr el de la semaine nous paraissent aussi importanis à la machine ronde que l'est le désespoir d'un maître de musicpic (pij entend un faux ton dans une répétition'.
Accoise/-vous donc, ou ne vous accoisez pas-: car il n'en sera ni [)lus jii moins; le sort en est jeté. Si nous calculons des erreurs, c'est l'écume dune onde agitée, bientcM un courant trancjuille en fera raison; si c'est au contraire des vérités, elles sont plus fortes ([ue vous et seront plus durables. Mais il importe ([ue nous soyons jugés ; el suiloul que nous montrions aux yeux de lous ({ue, loin d'attaciuer aucune puissance établie, nous les avouons, assurons et aHeiinissons toutes; que loin de limiter aucun [)Ouv()ir, nous le dc-livrons de toutes barrièi'cs hunuiines'
Au reste ne craignez [)as un gios livre: un des ikMics en a fait un fort bon el fort beau, dont tous les autres ni' sont (pie l'extrait ou l'analyse et le développcnumt': on le cite, mais on ne le lit guère; on y viendra quand on aura le temps. Il est même fort sérieux, ce qui convient à un philosophe, et souvent obscur, ce ([ui fait encore mieux; son auteur en sera récompensé un Jour dans le Ciel. Mais moi (pii aime assez mes contem|)oi'ains, je veux Icui- donner |)àlui'e j)lus lég('i'e ; |)our cela même je me lixi-e à iiujn goùl |)oiir hi plaisanteiie. (h>nl notre consistoire ' me feiait honte si je l'en a\ crtissais. Mais je ne lui en diiai mol. et l'on nu' lira. 1^1 si les siècles graves disent : (^csl (l()miiitii(cl tant mieux : c'est mon épila[)he !
i. L'étal dVspiit de Mit;il)cau ncsl plus le iut"'mc (|u'au Iciiips où il ocrivail la Théorie tir riin/iol : il ne lra\iii!ic |)lus à obtenir la i^'lornic ininii-- (lialP (les altns les pluscrianls: ses ainltilions. ipii sont <'(l!cs de la noiixillc école, seul à la l'ois plus vastes el plus lointaines.
:2. Miraheau mulliplie \ olontaireuient les expi-essions ar(liaï(|iies ; il aiuiail ce « style uiar(>li(|ue ■) (|ue lui i-eproeliait le Docleui'.
o. Les ]<]eononiisles l'on! appel au tlcsiiolisnif crliiiré.
\. Allusion à la l'Iiiloso/iliii' rurale.
.">. .\llusi<ui aux Assrfiililéfs i'('iiiiiiuiii|ues (lu mardi
NOTE DE MIRABEAU POUR EEVÊQUE DE VILXAy
Au mois de novembre 17()8, labhi' Bandeau cfuilte la France pour aller prendre possession d'un biMiêlice qui lui est ollert en Pologne. C'est vers cette époque sans doute ([ue Mirabeau, son confrère en Physioci-atie, se trouva mis en relations avec lévêque de Vilna. (Certaines phrases pei-mettent dailleurs dallirmor (jue ces observations ont été rédigtv^s vers le milieu de ITtiS, enlj-e le moment où la Russie impose à la diète polonaise le rétablissement définitif du liberiim veto (février), et la déclaration de gueri'e du Sultan aux Busses (octobre).
Lorsqu'il prenait la liberté d'adresser à (lalhei'ine II les curieux conseils que l'on va lire, le marquis se souvenait sans doute que Tannée précédente l'impéralricc de Russie avait daigné faire venir à sa cour Mercier de la Rivière pour lui demander une consultation politique.
... La vraie pente des opinions qui assure aujourd'hui un parti formidable à tout souverain à qui l'action est nécessaire et qui saura se mettre à sa tête, c'est un frissonnement universel et un appétit de lumières économiques et politiques, dont le terme sera de convertir tous les gouvernements ou de les ébranler-. Ce ferment sera d'autant plus durable qu'il porte au vrai et au règne prospère de l'ordre naturel.
Voilà où la souveraine du Nord peut se prendre, et le timon qu'elle doit saisir pour se mettre à la tète de son siècle et de la postérité.... Qu'elle prenne hautement le sceptre de f'humanité et s'annonce pour la restauratrice de ses droits et la mère et la protectrice du genre humain.
Il en est temps encore; mais il ne faut pas un pas de plus. Déjà, si l'on en croit les nouvelles publiques, les décrets qui émanent de son intluence brusque et passagère en Pologne semblent tourner vers la politique vile et vulgaire et triviale
"2. Remarqna))lc prophcUe.
POUR L'ÉVÊQUE DE VILNA
qui veut tenir ses voisins dans l'abaissement'. Que peut-elle gagnera cela? D'aigrir les opinions d'un pôle à l'autre, dejustilier les attentats ([u'on j>ourra méditer eontre elle et le malvouloir des puissances étrangères toujours dû à un puissant ennemi.
Croirait-elle faire un grand coup de politique si, à force d'affaiblir la Pologne en y fouuMitant l'anarcliie, elle parvenait à la réduire en province. Eh! si elle ne trouve pas son cuipire assez grand, qu'elle achève le Turc sur son déclin absolu; qu'elle rétablisse l'Empire grec dans la vraie capitale du monde... : ce projet est [)lus facile et plus beau (jue celui d'atterrer ses voisins déjà flétris.
Mais pour opérer de grandes choses, il faut avoir assuré de grands moyens. Les Polonais ont plus de lumières et plus de verdeur que les Russes ; qu'elle les remue et les plie vers le grand plan qu'elle doit vouloir établir dans ses Etats; qu'elle y décrète Va propjùété. la liberté, la sûreté . C c^l dAov> ([u'elle deviendra l'étoile polaire de l'iunnanité, la reine véritable de l'Europe et de l'Asie. Son plan écrit par le poinçon de l'autorité en lettres d'émail et de verdure sera annoncé à son propre empire préparé à l'obéissance etqui enverra le terme cl la tin. Les applaudissements du parterre de l'Europe feront taire les envieux des autres théâtres; elle s'assurera un règne heureux et brillant et une gloire immortelle. Et par le [)lan contraire elle ne sera qu'un boutefeu de plus dans les annales des délires de la fortune et des dérèglements de limaginalion humaine.
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SUli LE COMMERCE Dh'S Clî. l l\S
par Mirabeau ' (tvv.s i~^>Sj
Plusieurs ordonnances rclativt^s ;i la liherlé du coninicrcc des gi'ains, pai- cxenqjlc la Déclaration du -2'.\ mai I7(i.{. I'ImIiI du
I. Allusion à la pression excroof par h-s Irouprs rnss<'s sur i.i iliiii- iiolcinaise jtour lui faire ahoiir les rôl'oruics accomplies en I7(>1. el doiil Ir mainlien iuiiail pu sau\er la l'oloyne «le l anarchie linale.
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18 juillet 17()i, lArrèt du 13 septembre ITTi, ont élé dii-eclement inspirés par les principes des Physiocrates, même rédigés par des membres de leui- école ou des amis de leuf [)arti. Ces acles officiels eepcuidanl ne pouvaient exprimer dans toute sa pureté la doctrine des nouveaux théoriciens: il est intéressant de la voir formulée avec la dernière rigueur dans le projet d'Edil que nous publions ci-dessous. Miribeau la sans doute composé aux environs de 17r)8, au moment où la liberté du commerce inlérieui-, celle sur laf|uelle le ])rojet insiste le plus, se trouvait plus particulièrement en butte aux attaques des « réglementaires. «
Louis, Joseph, Charles, Georges ou Frédéric, n'importe'. Le pouvoir que nous tenons de Dieu et (hi consentement social et universel-, ainsi que tous les autres hommes tiennent leurs droits et leurs possessions, étant le plus étendu des droits, nous oblige à des devoirs qui lui sont proportionnés, et surtout à veiller au maintien de la justice et à en donner l'exemple sans restriction. C'est donc dans la justice primitive et essentielle ({ue nous devons chercher la règle de nos devoirs. Le plus important sans doute est d'empêcher que le concours des intérêts particuliers, {)rincipe de l'union entre les hommes, ne devienne choc, et (pie la force privée ou publique n'en vienne à léser le moindre particulier dans son droit naturel.
C'est nudheureusement ce qui est arrivé jusqu'à nous, parmi nous, et prescjue chez tous les peuples policés de l'Europe, sur l'article important an ( Minmerce des grains .
... La justice veut et ordonne que tout homme soit lil)re en sa personne et en ses biens. L'espril de con([uête, préjugé fondamental des Romains, et plus encore l'esprit de république, ([ui n'a de ressort cpie l'exclusion de tout ce qui lui est étranger, étaient absolument contraires à cette loi d'égalité naturelle ([ui l'ait la base de toute justice entre les hommes. Les lois romaines, empreintes de ces deux vdces, originaires ellcs-uuMues en (pieique sorte de la Grèce toujours inquiète
I. Miral)can énuiiière les noms des principaux souverains rc^nanls : Louis XV. Josepti 11, Cliarics 111. Georges 111. P'rédérie H. Joseph H n'ayant clé élu empereur cpi'en 17(i."), le projet est en tout cas [jostérieur à ceUe date.
'2. Il s'agil, i)ien entendu, d'un coiiseiilemenl tacite; le droit des rois, sûi- Aant les l'Iivsiocrates, se fonile (ral)ord sur la tradition.
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cl républicaine, iiircctciciil <lc ce inènic espiil nos cités naissaules el croissanics cl les adminislrations nninici[)ales. Les magislials des anciennes ré[)iil)li(|ucs avaient pour premier soin celui de nourrir ou jçratuilenient ou à bas prix la populace des villes dominantes: les deniers publics, les proiiil)ilions et lafoice ouverte étaient employés à cet objet unique et capital, (^ucls excès ne sont pas juslifiés par le préjugé, l'usage et riiabilude! De là cette j)olice des g-rains préconisée aujour- (1 liiii. ([ui des administrations municipales s'est étendue sur les juridictions provinciales el jusque sur le g-ouvernemcnl. De là le [)réjugé général et si dangereux, (jue l'autorité doit [)ourvoir à la subsistance du peuple : d'où résulte l'opinion (pic dans les cas majeurs le peu|)le est en droit de la lui demander.
Nous étions né nous-mème et avions été élevé dans cette erreur; el en effet la misère et la faim de nos semblables, de nos frères, comparée avec l'opulence d'un grand noud)re el le supcrllu qui semble être le nécessaire des cours, est un contraste bien propre à nous faire regarder comme comptable devant Dieu et devant les hommes des maux que la disette apporte à nos sujets. Plus toutefois nous nous en sommes occupé et avons voulu tenir la balance des subsistances, [)lus nous avons vu les maux s'accroitre. s'étendre et se mulliplier; el c'est par ré[)uisement de notre trésoi*. parle dérangcuuMit du connneice, par la ruine de l'agriculture, [)ar les vai'ialions excessives des valeurs, |)ar la misère enlin du [x'uple des cain|)agnes [)a['toul, el de celui des \illes lanlol en un lieu tantôt en d'autres, (]ue nous avons enlin appris que l'autorité ne peut porter <pi'une main sacrilège et meurtrière sur les ressorts de laction préordonnée par le grand ( )r'donnaleur, ressorts ([ui dois eut allci' dCiix-mcmes au bien de riiuMianité.
C'est alors <[uc, nous abaissant dcvani la Majesté Suprême, nous soumcllani à Tordre nalurcl (piil a prescrit, éclairi-s par noire soumission même, nous avons reconnu (pie c esl à Dieu seul, (pii donne les récoltes, à «ui réi;lci" la distribution: (|ue cette distribution se fait loujouis ('(piilablcuicul par la nature mcuie des choses, de manièic cpu' chacun eu i-cçoit sa part en échange de son ti-avail, et eu i-aisou des aNauee^ (|u'il a cmployces poui' a((pi(''iir celte |iart : (|ue l;i souice d'où cou-
lent les subsistances est inépuisable et fournit toujours avec surcroit en raison du travail et des avances qui la sollicitent, c'est là l'œuvre de Dieu et de la nature ; que l'œuvre de l'homme dans cette acquisition préliminaire et conservatoire de la société, c'est d'employer sans relâche son travail et ses avances pour pomper à cette source de la vie pour tous; que tous les travaux quelconques de l'humanité, qui par leur nuiltiplication et leur variété semblent ne pas appartenir et n'adhérer par aucun endioit au travail j)rimitir qui puise à cette source, n'ont néanmoins d'autre objet ([ue d'attirer à ceux qui s'y emploient une part sur le magasin des subsistances de première nécessité: que c'est cette nécessité qui établit le rapport indispensable de tous les travaux humains avec le travail productif des subsistances; que par là tout travail est une aide pour le cultivateur, et le cultivateur ne réussit qu'en proportion de l'aide qu'il reçoit, aide que la terre le met toujours en état de payer avec prolit ; que dans ce grand cercle de travaux divers, de spéculations et de voitures, par lequel l'industrie et le besoin opèrent la distribution des subsistances et rapprochent la consommation et la production, l'autorité qui intervient sous quelque prétexte que ce soit, autre que le devoir de protéger et maintenir la liberté générale et particulière, ne peut que se faire illusion à elle-même et aux autres et opérer la lésion de quelques-uns, doù résulte celle de tous ; (jue si l'autorité veut régler le prix des achats et celui des ventes, elle force nécessairement quelques-uns de ces ressorts destinés à aller tous d'eux-mêmes par l'impulsion du besoin et l'interposition des travaux et des échanges libres de toutes parts ; que le motif de venir au secours du pauvre dans queUiue cas que ce puisse être n'est qu'un vain prétexte d'un acte viaiment tyrannique dont le premier effet retombe sur le pauvre lui-même, toujours le premier lésé par le dérangement du commerce des subsistances qui entraine toujours diminution de leur masse; que dans les cas de disette le commerce seul et la concurrence peuvent remplir le vide et ramener l'abondance, attendu que cherté foisonne, et qu'il n'y a d'autre moyen d'y faire participer le i)auvre qu'en lui offrant de bons salaires; que sur ce point-là même l'autorité doit être très circonspecte, puis(iu'elle ne dispose que des deniers publics, fruits de la contribution de tous, et que c'est
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un cercle vicieux ({uc de lever sur le peuple [)our nourrir le peuple : qu'enfin (et c'esl ici la raison sommaire et décisive) l'autorité ne peut s'entremellrc dans le cercle des conventions et des échanges sans altérer la liberté de ([uelqu un, et par conséquent le droit humain, le droit divin, et opérer l'injustice, comme en effet il se trouvera par reflet de foute taxe' que le producteur aura travaillé pour le consommateur ou le consomuiateur pour le producteur à un prix au-dessous de ce qu'il aurait voulu le faire s'il eût été libre.
A ces causes et autres à ce nous mouvants et devant uous mouvoir, de notre science certaine puisqu'elle est celle de la loi de Dieu et de l'ordre (pi'il a [)rescrit à la nature, pleine puissance puisque nous ne voulons que la justice et que Dieu et les hommes la veulent-; aussi voulons, ordonnons ce qui suit.
Art. l"'.
Nous faisons avant tout amende honorable et réparation pour nos aïeux, prédécesseurs, et pour nous-mème, à Dieu et à la justice qui voit tout, mais qui pardonne les crimes de Terreur ': aux hommes, (jui ont tant souffert de cette juridiction fatale, et à la postérité (pii connaîtra le juste et rinjuste mieux cpic nous — d'avoir par une police téméraire attenté aux droits des pi'opriétaires, aux droits des culti\ atcurs. aux droits des consommateurs, aux droits naturels de Ihuuianilé enfin. Nous reconnaissons cette juridiction injuste au premier chef, et par conséquent sacrilège et attentatoire à tout droit divin et humain, sous quelque prétexte ([uelle puisse s'exercer.
Art. 11.
Pour éviter toute exception sur ce point sous j)rélexle de cas majeurs où l'intervention de l'aiilorilé devient nécessaire, nous déclarons que l'autorité n'a nul droit à interveuir en
\. C'rst-ii-dirc « de loiilc taxalinii i. |>iil>liqit(- du hic ou du paiu.
-. Voilà uni' des lorniulcs du « drspolisuic ('clairt''. ■)
3. L<> ton rclifîicux, l'ahoudancc uiciui- di-s cxpiMSsions clircticuncs. siilliiaiciil à nous rc-vi-ler raul<'ur dr cet «''tranjfo projet de loi: (hu-snay I eût rédijfe d'un autre style. Mais les prinei|>es sont l)ien ceux aiixciuels l'Ecole s'est déliniti\ cnieiit arrêtée vers 17(18.
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maniôrc ({uelconque dans les conventions des hommes, si ce n'est |)oui' faire (lu'ellcs soient libres et volontaires, connnt^ aussi pour recevoir et conserver dans des dépôts publics celles de ces conventions dont les conséquences doivent avoir des elTets assurés et constants dans l'avenir pour des personnes ou qui n'existent pas, ou qui ne sont point en état de veiller à leurs intérêts'. Les nég-ociations du commerce journalier et courant ne sont pas dans ce cas-là, et moins que tous autres le commerce des comestibles; d'où suit que la justice n y a rien à faire, et quant à la police, elle n"a d'autre ressort qui ne soit pas tyrannicpie que de maintenir la liberté et la sûreté de tous.
Art. III.
Toute autorité coercilive <pii s'exerce ou peut s'exercer dans l'Etat, de tel genre quelle puisse être et sous quelque forme et dénomination qu'elle soit connue, est censée faire portion de celle du souverain et ne saurait émaner que de lui-. En conséquence le renoncement public que nous venons de faire à cette juridiction tyrannicpie est pour nous et pour tous nos officiers quelconques, tant municipaux ({ue civils et miliUiires, corps nationaux, cor[)s de provinces, de villes, de communautés, de magistralure. d'ai?j>ré|nalion etc., de manière que personne désormais, telle qu'elle soit, et quekjue qualité quelle puisse s'attribuer, nose se mêler de ce qu'on appela jusqu'à ce jour la police des grains.
Art. IV.
Cette juridiction <]ue nous prohibons ici désormais à nous et à tous nos olliciers quelconques, il ne faut pas ([ue le peuple, les bourgeois, nobles, seigneurs, que qui que ce soit en un mot. mananl, habitant ou transéant aux lieux soumis à noli'c juridiction et contiés à notre sauvegarde, prétende
I. Mii'iihcjui ^ol•lu^ll(^ ici a\ec beaucoup de précision ce qu'on ap|iellera la « concepli(jn juridiciiu^ » de l'Etal.
i. Voici niainlenanl posé le princii)e de l'unilé législalive du royaume, que la Déclaration des Droits dt- 178!» proclamera en sul)sli(uant à la souveraineté universelle du roi celle de la nation.
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se l'arroger, en loul ou [)ailie. (liicclcincnl ou iiulireclement; car nous déclarous ([ue nous lieiidroiis désormais touL acic leudanl à cela [)Our crime de lèse-majesté divine et humaine au j)remier cheC [)uis(ju'il alla([ue lliumanilé enlière.
An. V.
Ce sérail néanmoins counnelire crinu' (jue d'oser doi'énavanl demander compte aux magistrats, et aux [)réposés quelconques à la police, de la cherté du pain, non [)lus que de tout autre genre de comestibles, à moins (juc la clameur à cet égard ne fût fondée sur quelque acte tendant à gêner le commerce des denrées. Dans ces cas-là Faccusation est prouvée par le fait; mais sitcM (|uc le commerce des denrées et la mani[)ulati()n des comestibles seront libres dans toutes leurs parties..., [)ersonne nesl responsable du (h'-rangement des saisons et des récolles, et de rinsullisance des moyens de ceux qui ne peuvent atteindre au j)rix du [)ain. Nous voulons donc que non-seulement toiil acte de fait, uiais encore tout murnuire public de ce genre soit puni comme prélude et invitation au genre de sédition le plus dangereux de tous. C'est du blé en abondance qu'il faut au peuple; l)Our avoir du blé en abondance il faut (jue la tei re en produise: la production ne peut se nuiintenii- cl saccroilre (juc par la valeur vénale des [)roduit.s: la valeur vénale ne tient ((u'au connnerce, et le vrai couimeice qu'à la [>leiu(' cl enlière liberté.
Art. Vl.
Vax conséquence, nous ordonnons (pie l'entrée, la sortie et le connnerce de tous grains (pielc(>n<pies scia entièreuuMil libre et deda'is et dehois' le royaume, quelle (pie soit la région (jui les a produits et celle où on les veut tiansporler, et cclii d;ins tous les t(Mn|)s. soit de disette ou d'abondance, de guerre ou (h' paix, soit de la pail de lauii ou de l'cMiuemi. sans pouvoir être assujetti à aucun dioit, vériliciiiioii, re\ision ni juridiction. Le blé est à (('lui cpii \n ;(((piis, cl il n csl
I. Ndilii. dans ce \i'rl)riix idil, Ir seul mol <|ui iii(lii|ii(' (|ii<' la lilurlc du (•(nniin'fCL' des i,'-rains iiiiplii|ii(' crllc de l'cxpoilalioii.
permis à personne au monde d'attenter à la propriété du tiers. Toute propriété est inviolable; c'est la loi de Dieu et de la nature sur laquelle est fondée avant tout toute société.
Art. VII.
Permettons à tout particulier, ou propriétaire, ou marchand, ou autre quelconque, de faire tel amas qu'il voudra de grains ou autres comestibles sans être pour cela sujet en quelque lieu, temps, saison, ou circonstance que ce puisse être, à être inquiété en aucune façon.
Art. VIII.
Défendons à qui que ce puisse être d'en enlever, amasser, acheter jamais autrement que de gré à gré. dans quelque cas que ce soit ni puisse être, la loi de Dieu n'admettant aucune exception telle que celle de la provision de la capitale, de la Cour; et rien, sous une autorité légitime, vigilante et éclairée, ne peut justitîer le violement du droit naturel, le guet-apens, le vol et le meurtre, tous crimes renfermés dans cette fatale police. La liberlé seule et le bon prix doivent parer à tous ces cas et autres, prévus ou non prévus, et toute autre manière d'y pourvoir est défendue par ces présentes sous peine de concussion et de mort.
Art. IX.
Prenons dans notre protection immédiate tous marchands et emmagasineurs de blé.... Voulons qu'il leur soit toujours et en tous temps et lieux permis d'accaparer, acheter en vert et en sec, avant et après la récolte, plusieurs années à l'avance, entin de faire tous les marchés possibles de gré à gré; persuadé (jue ceux de ces marchés qui sont ou peuvent paraître onéreux aux cultivateurs sont l'effet de la misère, dont rien ne peut le défendre (jue la pleine liberté de disposer de ses produits. Voulons (pie tous et un chacun desdits marchands et commerçants puissent vendre, conserver, emmagasiner, garder, préparer, brûler en eau-de-vie et boissons, en faire entin comme de leur chose propre, sans que
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jiunais ils puisscul cire iiuiuiélés ni l'oi-cés en manière queleonqiie; de soile (jne si un marchand de blé passait à Iravers la plaee (riine ville dont le marché manqueiail, et relnsail de déliei' à tout prix, ceux qui le forceraient en surpayant nen sciaient pas moins cou[)al)lcs de concussion et punis de moit.
Alt. X.
Comme nous voulons ahsohinieul (pie loul desoidre à cet éi,^ard cesse, nous lendons désoiinais responsables de hi Iran- (piillih'' pul)li<pie à cet éii^ard tous les ma,ii:islrals et i>;ens en auloi'iU' dans les villes cl eampaji:nes; et voulons (pie ceux (pii sei'onl convaincus de les avoir fomentés sous main, ou seideinenl d'avoir lâchement toléré le moindre abus en ce ti^enre, soient [)unis de mort connue coupables du même crime. Ce n'est [)as sur la masse d'une étincelle portée dans un magasin à poudre (pi il faut jiig^er du délit de celui (pii cx[)Ose tout le uu)nde a lembrasement.
Art. XI.
Nous exemptons de tous droits d'entrée, de sortie, de péage et tous autres (pu'lconcpies les blés et grains de toute es[)èce^ même dans les péages ([ui ne nous appartiennent pas; attendu que le droit naturel dont nous sommes les conservateurs, et qui rend la nourriture des hommes sacrée et j)rivilégiée, esl au-dessus du droit positif, si respectable d'ailleurs, (pii i('gle les droits des parlicnlieis. Si, d'entre ces droits devenus comme patrimoniaux pai- le la[)s de temps, il en esl ([ui contrastent avec les lois de l'ordre naturel et essentiel des sociéU's, c est à nous à en oj)érer labolition en vertu de la loi. et le rachat légitime pour l'inléiêt des familles et poiu' léditication publitpie. Ce soin nous regarde, mais le rétablissement du dioit des gens et de la nature ne peut être retaich'.
Art. XII.
Le présent l^dit. perp('*tuel et iriM-Nocable lanl (pu* la loi de Dieu et de la nature à hupudle il est (ronforme subsistera, sera lu. publit' et alliclié dans tt)us les lieux de noire olu'is-
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sauce, paiioiil où s'assçiiihlenl les hommes et où ils ont droit (le s'assembler: aliu ([iraiicim ueii puisse ignorer ni [)i'élendre caiiso dig-norance, pnis(|u"il s'agit de la l'aule la plus grave et d'encourir irrémissiblemeïit la peine de mort. Si mandons, elc.
WIII nÉPOXSES DE MllLiBEAC
A DES rnoposnioxs de m. du saileixt'
{Verii lyôg?)
La clierlc du [);iiii est à sou comble: les ailversaires des Physiocrates priHcndeul que c'est la liberté nouvelle du coninierce des graius qui on est la cause : les Ecouomistes répliquent que c'est au couliaire du défaut de liberté que provient tout le mal. Les c( ré[)ouscs )) du uiaripiis sont iutéressaules par le ton l'amilier et rausti(pu> sur lec[Ui'l il loi-mule — d ailleurs avec uue i-igoureusc exaL'lilude — les ai'gumcuts de l'Ecole.
1 ... Attendu (pu' le pain cl le eonlean seraient eenl ans en présence sans se faiie mal si la main ne les rapproche, quand le commerce, ([ui est la main entre le besoin et la denrée, est elFarouché et banni, la non- valeur des productions au lieu de leur naissance et la cherté des produits au lieu des consommations sont des conséquences naturelles de l'état des choses.
2. La nécessité de vendre an marché coûte aux sujets du Roi une imposition de 12 millions, en droits de minage, hallage, etc. C'est un calcul imprimé et non démenti. La juridiction des blés ne peut avoir d'objel licite que de maiulenir le niveau des prix. Ce niveau est imman([U::l)lement et univ[uemen! un effet naturel de létat de liberté. Donc cette juridiction, avec une lelle clause, est un brevet de médecin d'un honune à qui l'on va casser la tète.
3. Si mon état était de faire des souliers, je ne paierais |)as des cordonniers. Si l'état des habitants des villages était d'acheter des blés chez le voisin, les blatiers el autres commerçanlsde détail n'y feraient pas leurs alfaires. Mais chacun
\. Iv. 908, II" (i."i. — M. (lu Saill.inl était un des j'cndres du marquis.
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fail sou nirliei'tlc i^ié à i;i'('' clans l'élat nalui'cl, el Cliaciiii vit. O Lez un de ces mcliers, tous les autres soutirent'.
Observe/ encore que (|uand j'aurai acheté des blés chez mon voisin, je ne [)arle pas de la perle de temps et dérangement de mes voilures, ce (jui est énorme. Chacun se croit en droit de me denuindei- oTi j'ai pris ce j>rain, où je le [)orle, et de réclamer le pi'ivilcge du marché. Nous n'a\ons J)esoin de mauisirals vi\ andicrs (pu* [)Our main-l'orle à liberté. Ils otlVcnl tolérance; il s'en laul bien cpie ce soit assez.
i. Hayez l'aveu d'une administration ([ui, sous main, étend ou relient la coui-roie de la loi pul)li(pie. Je savais bien cpu' cela se faisait; maisloules vérités ne sont pas bonnes à dire; je vous i^romets le secret.
Dans le l'ail, leconnnerce n'esl point libre dans l'intérieur, el ne le saurait absolument être, à moins (pie Dieu ne change el ne l'ccrée l'ordre <U*s choses ; l" tant (pie la liberté ne sera pas au dehors comme au dedans- : (jiie diriez-vous d'un honnne(|ui vous promettrait de romi)re toute obstruction chez vous en exceptant les évacuations principales? '2" tant cpiil y aura des accapareurs royaux.
7. .. 2" Les grains royaux, loin de tuer les spéculations de grenier, les l'ont naître; car il-^ éleignent et écartent toute concurrence. Ils récaiieni dans la vente: il siillil de I aveu du connnissaire (pie son agent a ordi'c de pcrdi'c. A'ous croyez ([lie 10 el 12 sols pour "/^ n'est rien; c'est tout pour le commerce, rpii ne vit (pte de ])elits j)rolits multipliés, (pii ne \('iil |)()int jouter avec (pii doit perdre, moins avec ce (pii est i-())-(tl , moins v'ncore, s'il esl possible, avec qui s'airiche [)our lib(''raleiir el le dénonce, lui, monopoleur, etc., etc., etc. Or, pii\ilège exclusif' des nciiIcs pi\r la retraite des concurrents (le\ lent |>ri\il('ge excliisil' des achats pailoiil ailleurs (pi'aii marché. De tout cela suivent la terreur, les l'auxlniiils. le haut prix et la noii-\;deur à c(")lé riiii de laiitrc, el la ciel' de toutes les bouches dans les mains tics agents, li(s inrKh'lcs ci an moins aussi cupides ([iie lous autres, de 1 adiuiiiislralioii.
I. Les adversaires du iKniveiiu i(''<iiiiie des suhsislaiiees \ (iid.iiciil (|ii il lui inlei'dil aux hlaliers de l'aire le eoiimieree des forains.
t. A la lin de l7(ilS les piincipaiix [luits du royamne se limix aient l'erniés pcjur la sn^U(^ des crains.
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8 ... La ct>ncnrrence est toujours eiilre gens ayant même objet. Oi'. si c'est la concurrence entre les g-re/iiers avares et les grains roj^aux ([u on veut dire, cela ne la saurait élahlir; car on connaît de dix lieues loin les acca[)areurs royaux. S'ils arrivent par ordre du ii^onverneuient, on sait que cela ne durera pas; car la charité n'a que des houH'ées : linlérèt seul est tenace et suivi. Si, ce qui estleplns commun, la manœuvre est pour leur comple, ils savent bien les moyens de boucler les s^reniers, pour [)eu qu'ils soient éloii?nés du marché, puisque dès que les grains royaux j)araissent, aucun autre amas ne saurait marcher. (Ce sont là des laits qu'on nierait vainement, et que les yeux voient mieux (jue les comptes rendus à des gens à qui on a appris <[ue la méthode de tenir ou relâcher la main sous main est encouragée, ne sauraient l'apprendre). Tout convoi donc qui n'est pas royal, ou semi-royal par des permissions, est arrêté partout, inquiété et ruiné. La prétendue concurrence donc est seulement avec les greniers de la banlieue. Belle ressource!
!) ... Quand le commissaire' aurait un télescope portant à 20(1 lieues, l)raqué sur un pivot I oujours tournant pour regarder partout, et à côté une couleuvrine chargée de blé pom^ l'envoyer .vo/i/co au marché, encore ne saurait-il, à cause de la lenteur et proportion des achats, de la lenteur des avis, de l'étendue des distances, etc., faire au prix du courant la médecine universelle de la faim. L'intérêt général, universel et concurrent, est le seul spécitique contre cette maladie.
KLOdES DE FÉNELOX
ET DE I:ABBÉ de SAINT-PIEllRE
{ Vers 1-^2)
Mirabeau a composé une série d'Eloges sur les k précurseurs » de la Physiofi-alie. IjElog-p de Sully seul a paru ; publié d'abord dans les Ephéinéridcs en 1770 et 1771, il a été reproduit par le
Ctiargé fie l'approvisionneiuenl général du royaume
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P. Boscovich (liins un ouvfage intitulé : Hoj7imes à célébrer pour avoir en ces demie/s â^es inérilé de leur siècle et de l'huiiuinité relativement à V instruction jxditique et éconoinùjne ilTS!»)', qui d'ailleurs, malgré les promesses de son titre et ses proportions (:2 tomes in-8 ), ne contient que cet unique opuscule.
\JEloge de Vauhan (pour la Diine i-oyale) et celui de Fénelon (pour le Télémaquc]. (\\i\ devaient suivre celui du ministre de Henri IV', étaient cepentlant composés dès 1772 -. Ils ont sans doute été lus aux Assemblées du mardi en 177:2 ou en 1773; ils devaient ensuite paraître dans les Ephéniérides: mais la publication de ce journal s'élant trouvée sus])endue en novembre I77:>, ils sont restés inédits '.
Mirabeau avait encore coniposé un Eloge de l'Ahbé de Saint- Pierre: le brouillon que nous avons trouvé se réduit presque à une anah'se des ouvrages de l'abbé, volume pai" volume, page par page.
Fénelon et Télémaqiie^.
Je ne sais si les autres hommes sont comme moi : mais il me semble que le plus doux assemblage de lettres et de syllabes que puisse former notre langue, c'est le mot de Fénelon".
Quel est l'homme'* (|ui le [)remier a enseigné que la dépense devait précéder le travail? Celui-là, mais celui-là seul est l'inventeur et le fondateur de la science économique'. Kl si des ce simple cartouche on s'arrête, et Ton ])ense (jue c'est faire tort au bienfaiteur et au père de rimmanitc future (jue de lui (•iicrchci' des précurseins, combien plus ceux ([ui furent les I émoi us gratiliés du travail constant et opiniâtre avec le(iuel cet hounnc. (h'jà dans l'àgc du rc[K)s\ [)arvint à décou-
Il s'af^il. bien enleiidii, <le (hiesiia
8. (^)iicsiiay avail Gl ans lorsiinii eoniposa le rtihlviia ccorioiniiinr.
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vrii' c\ réduire en un bloc iiiall.'Kiuiihlc Lous les résultais les plus éloif^nés de cette découverle immense, doivenl-ils se repentir d'avoir prononcé qu'ils rei>ar(lenl un homme (jui l'a précédé connue un des ibndaleurs de la science éco no inique!
...Nous parûmes', armés d'obscurités et fauteurs de paradoxes ; mais ces principes étaient de calcul, leur résultat et leur admission devait laire le bonheur des humains et le noli-e. Nous sortîmes avec bonne intention, bonne volonté et courag-e, et nous avons percé. Le reste viendra avec le temps; mais dès les premiers jours de notre mission, nous avons vu le goût des propriétaires, des notables, et en quelque sorte des gouvernants, se tourner vers les campagnes; l'agriculture, qui sous nos gothiques aïeux fut seulement tolérée^ devenir en honneur; l'économie politique entin occuper les bons esprits, et les vertus économiques germer dans les ])ons cœurs - !
Oh ! si les beaux esprits, si les hommes de génie saisissaient aujourd'hui ce ferment de régénération, n'y trouveraientils pas des traits d'un genre neuf et intéressant ? Je demande si le seigneur de Malesfroit, siégeant à la tète de son'Bureau de conciliation ', n'y vaudrait pas le Palamon des anciennes églogues... etc.; si de tels tableaux offerts aux yeux de nos jeunes poètes n'exciteraient pas en eux l'enthousiasme 'qui tit parler la lyre des Rousseau et des Pompig-nan?
partie, p. 1 i
2. Cf. K. 000, 11" 2(i (1777) : « Autrefois, dans les provinces cliampèlres, les seules^qui conservent de la noblesse digne de ce litre, '^les élégants et les ofliciers en semestre vous joignaient eu parure de ville, parlaient gaucliement de vers, de prose et de nouvelles; et sauf respect, ils m'ennuyaient fort. Depuis lo ans environ, les choses à cet égard se sont fort rétablies: on a regardé coinine un mérite de bien faire Aaloir son domaine, et les hommes qui y réussissent le mieux ayant pris en quelque sorte? le haut bout, comme ce sont d'ordinaire des gens de bon sens et de lionne volonté, cela a eliangé les [motnirs extérieures; les conversations sont intéressanlo; et utiles, et les divers rapports avantageux. Mais le princi|)alj avantage consiste dans les dépenses en argent, en travaux, en vigilance, que les propriétaires font volontiers sur leurs biens, au lien qu'autrefois on les traitait comme un charretier ivre traite son cheval qui se rend jiarce qu'on lui a refusé l'avoine. »
o. Le marquis de S('reiit venait d'établir dai\s ses teri-es de Malestroil, en Bretagne, un « Bureau de conciliation « pour régler à l'amiable et sans frais les contestations des paysans. Cf. Eph. 177J. n" 7, pp. 181-190. Mirabeau en personne, avec l'aide de son lils, avait de même étalili à Aigneperse, dans sou domaine de Pierre-Buflière en Limousin, une^c Cour de prudhommes, » qui jouait aussi le rôle d'une « justice de paix » camiiagnarde. Cf. Eph. 1771, n" o, et L(nnéiiie, t. 111, pp. .j'J et sqq.
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Ne nous plaii^nons jamais do la iialiuc, jamais glle no sora slôiilo, jamais sur ses haccs (rinlôirssaiils paysages no maii- (juoi'onl à nos [)iiicoaM\. ("osl on sCii ôloif^nant et se délournant à la pouisuilo (\c v;iins ornomonls ô(rani<^ors à son inôpuisal)losimplioilé, (pion trouve aisément les bornes de limilation prélondiie inventive et lépnisement de notre laihlc ji^énio'.
Eloî>e (le Vahbc de Suint-Pierre-.
...La parlio propromonl éoonomiipio n'onirail pas dans ses spéculations '. Mais, d'une pari, sa manière d'onvisag-or la poIili(pie élail toute économique, en ce qu'elle était nniquemonl rolalivo à l'ordre et au bonheur intérieur des sociétés. De laulro. on sait aujourd'hui (jue la science économicpio n'est rurale (|uc dans ses bases, et cpio, sans s'éblouir- dos hautes spéculations cl des petits secrets des petits honmu's (jui jouent le grand sous le parapluie et on [)résenco du soleil, il n'est tracas de Cour ou simagrées de ('onseil qu'elle ne calcule, et qu'elle a tout embrassé dans le genre politicpie, même malgré elle, |)uis(pril est vrai do dire cpie tout se tient, et (pi'il faut préalablement cpio le monde entier connaisse l'oi'dre et le réM'i'o. a\anl de j)ou\()ir s assurer de laboinci' un seul chanq) à poipéluilé... Tout ce (|ui concerne la politi(pie est i\v notre ressort, (piand elle est dirigée vers l'amé-
lioralion du soi el de ses liabilants L'objet donc de tous
les lra\au\ de col liommo de bien l'ut (\v^ rondi-o ses semblables hcurciix. H en chercha les moyens dans celui de les rendre justes et bienfaisants. Il oublia, ou |)()iu' mieux dire il ignora le plus eeilain de l(»u> poui' les rendre lois, ipii est (le les rendre riclies.
I. Xc croii'ail-oii |);is iii lrn(li'<' un d'iliciur pi'i'ciii.'scui' ilii roiiMiil isiuc ?
'1. F. '• I.O'.KI. Il' ...
l).'l)ul (le nilui^r
I, l'jiffc :>7 (In iiijimi^ciil.
ClîITKJlh: DE LOIVRAGK DK MOBELLET
IXUTULÉ :
Reflexions sur les avantages d'écrire et d'imprimer
sur les matières d' administration^
PAR MlliABEAl'
[Fin i^"4 on commencement de ij"5].
Ce petit ouvrage est écrit à roccasion dune très supeillue Déclaration de Tannée 17()4 qui défendait d'écrire sur l'administration des (inances-: comme si le ministère n'eût pas su que quand le temps est bien mauvais, il est inutile de défendre de porter sa petite lumière dans la rue, attendu que personne ne s'en avisera. Louvrag-e fut en effet tenu à couvert jusques en 1774, temps où, la tempête ayant cessée il la fait paraître. Les notes nous montrent (jue, quoique l'ouvrage fût écrit il y a dix ans. l'édition en est récente
Le ton de cet ouvrage, si Ion veut bien se reporter au temps et aux circonstances, dira plus que ne saurait faire un éloge formel. Je n'entends pas parler ici de cette lucidité noble et soutenue qui fait le caractère distinctif du style de
M. la. M ; je n'entends pas non plus cette progression
facile, qui vous invite et vous guide sans jamais paraître vous entraîner, cpii vous persuade sans rien disputer, qui dit tout sans épuiser la matière, qui prouve sans allirmer, qui toujours éclaire et jamais n'éblouit, (jui laisse des traces profondes sans être apesanlies*. J'entends par ce que j'appelle le ton de cet ouvrage 1 expression d'une assurance intérieure en
I M. 784. Il" 1'.
±. 11 s"agil (le la Drclaratioii du l'S mars ITiil. l'ciulne jxiur nieUi'c un terme à la cauipajji'ae de l)r()cliures dont la publieation de lu Ricliesse de l'Etal (de Roussel de la Tour a\ait donné le siijnal. Celte Déelaralion n'avait d'ailleurs |>as été respectée.
3. Mirabeau l'onile ds grandes espérances sur le nouA eau règne.
4. Mirabeau sait ap[)récier chez un confrère des qualités qu'il ne |)ossède pas luinaème; il nou.s fait ici très bien comprendre pourcjuoi V^ollaire tenait l'abbé en profonde cslime.
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la certaine science et pleine puissance de la raison parmi les hommes, assurance c[ui passe son cliemin sans prendre g-arde au vent (|ui domine sur roraij:euse mer des ()[)inions rcgnantes.
Au r(»s(e. attendu les petits [)réjuii;és du temps, et vu pareillement la rectitude des vues cpie montre l'auteur, on croira peut-être que je m'apprête à louer un économiste: et j'avertis d'abord (pfil ne lest point, ensuite que son ouvra;j:e ne l'est pas non plus ! 11 ne lest point : il la lui-même dit Ibrmellement dans un écrit beaucoup plus considéialjle que celui-ci'. Il a cru donner à sou désaxcu toute l'authenticité possible en ajoutant : \iillius (uldichis jm-di-e in \'ei-ha magistri. Il a cru sans doute (pie nous avions des maîtres, parce quon les nommait tels, tandis (juc la première leçon de notre école est de ne rien accorder à l'autorité, de marcher pied à pied, et de n'en croire que sa propre intelligence. Si nous eûmes des maîtres, nous n'en avons plus. François Quesnay, que nous venons de perdre-,... le vénérable François Quesnay, fut notre maître, à tous, et le scia de bien d'autres ; il le tut même de ceux ([ui vouhnent lui échapper et ([ui lui doivent les parcelles de liimicie ([ui les éclairent aujourd'hui.
... L'auteur écrit en ITlii. temps où la I^/iilosophie rurale était écrite et publiée; il publie en 1774, temps où les livres de ces sectaires nommés économistes sont répandus partout, où trois souverains ne dédaiijnent ]>as d'en faiie la base de leur aduiinist ration faxinable'. où les tribunaux, les [)i'Ovinces en corps' et les peuples en ado()tcnl \c hingauc en piéconisent les [)rincip('s et den\aii(hMit les résultats; et il dit : Je ne crois pas que dans /lolre Ihik/uc on attache des idées précises aux mois : commerce, richesse, circulation, crédit . luxe, liberté, propriété. Oh! certaineuu'nt , si les économistes ont fait fiueUpie tra\ail, il est toujouis |)aili de la dc'linition li\e d'abord de toutes ces expressions
1. La lièfulation «les I)ifitoi(urs de (iali.iiii, (|iic 1 ;il)l>c ;i\:iil pitltlicr i-n 1770.
2. Quesnay rst nioi-l le lu (Icccmhi-c 1774. - Viï'j;r i' du ui.iuuscrit . i. Le roi de .Sucdi'. Ii- ^raud-duc de Tosi-aiu-, le uiarf<ia\f di' lladr.
4. Miralx-au lait ici alinsiou à diverses déc!aratii)us des Mials de Lau- •,'uedoc cl du l'aiieuienl de Toulouse, des l'nrleuu-nts d'Aix et de ('iiiii<d)le. iiis[>irées de ceitains jnineipes des l'iconoiuisles et !'a\ (ual>les à la lealisaliou de certains points de leur pi'o<,'r;iinnie.
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... Aujourd liui la l'/iilosopJiie rwalc, inal^rô le \ ice de ses édilioiis el la marche couverle ({uc; les eireonslanees purent lui prescrire', a bien des lecteurs éclairés et n'est plus un liiéroglyi)lie pour personne
Le dig-ne et à jamais regrettable Gournay- avait, il est vrai, pris ce principe pour l'élendard absolu de son opinion, courai^euse en un lemi)S où elle lut et dut èlre si contrariée, et avait aiïiclié celte excellente devise : laissez faire et laissez passer. Son activité et ses emplois ne lui avaient permis de jeter au-delà de la carrière du cojninerce que de ces coups d'œil de lumière et de bienfaisance qui ne sauraient manquer au g'énie, mais qui ne sont que des éclairs. Son cœur, véritable patrie de riuimanité, était fermé d'ailleurs à tout orgueil, à toute personnalité vaine. Je le vis accourir dans mon cabinet dès mon premier essaie Jiguorais tout alors; quant à lui, il connaissait notre maître et le regardait counne le sien\ Mais nous perdîmes cet excellent citoyen avant que le Tableau économique eût paru'; c'est là la base de la science économique, et (iournay l'ignora". Quant à nous, qui les premiers avons embrassé toutes les branches quelconques de l'ordre social, la liberté en général, considérée comme partie intégrante de la propriété, nous peut être chère comme principe, mais non la liberté particulière du commerce, qui n'est pour nous (juun résultat. (Jiez nous, pour nous, tout est physique, et tout le moral en dérive.
Or nos princii)es [)liysi(pies sont les avances, leur distinction et leur proportion avec le produit net, etc.... Voilà tout le secret de notre cabale, et l'oii ne nous reprochefra] pas de ne pas l'avoir assez répété. Dans tout cela néanuioins. il s'en
!. Celait le prcuiiei' ()uvrai>e qiio Mirabeau avail i)ui>lic après son eniprisonnenicnl à Viiiccnnes.
'2. l'âge :> du nianuseril.
:î. C'est-à-dire dès la i)ul)liealion de VAini des hommes, le premier ouvrage du marquis (jui ne lui pas anonyme.
4. Il est fort douteux que Gournay et Qtu>snay se soient connus avant l'apparition de l'Ami des hommes: ii est inoins vraisemblable encore que riournay ait. jamais reconnu le Docteur pour son maîlre.
5. La première édition publique du Tableau dale d( la lin de IT.'i'J ; Gournay était mort en juin.
(>. Gournay n'aurait donc pat; connu le Tableau ])ar l'édition privée qui en l'ut l'aile dès (lécemi)re 17,j8; cela scml)le bien indiquer (pie les relati<ms entre; l'iMten-'aMl du commerce et le Docteur n'étaient pas ti'ès intimes.
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faiil bien qno nous considérions la lilxMié minranlile comme principe, si ce n'est peut-être qu'en un cercle l)ien lié et bien compact tout se tient: il sen faut bien, dis-je. puisqu'on voit (|ue la sainle pi(>i)iiélé elle-même n'esl ([uun résultat'.
Il csl (lillicilc (le comprendre ces mois : Hcclicrclic]' que/les sont /('S lois les plus propres à (ijj'dihlir inscnsihlcment et à pré\'enir pour la suite Vinép^alité monstrueuse des propriétés et (les richesses, ce vice destructeur des sociétés. On voit clairement par l'expression d'affaiblir insensiblement que Tauleur ne veut ni de la méthode de Tarquin, ni de celle de Denys le lyran: je doute, à tout prendre, qu'il voulût de celle de Lycur^nie ou des réductions du i\ira,i>uay : moins encore pourrait-on soupçonner un homme ([ui a naturellemeni les idées justes de se faire, avec quel([ucs atrabilaires de cabinet,
le point de vue de l'éj^alilé des fortunes-
... Ce n'est point l'inégalité des fortunes' ({ui est monstrueuse; car le monstrueux est hors de la nature, c'est sa définition propre; et l'inég-alité des fortunes est dans la nature, connue celle de la taille, des forces, de la santé, etc. Elle est et sera donc toujours entre deux hommes et produira celle de leurs fortunes. En raison de ce ({ue la société s'étend, les accidents i)our et contre se multiplient, d'où suit que cette inéj^alilé devient immense. Et loin que ce soit un vice destructeur des sociétés, c'est au contraire un état naturel et prospèi'C de la société, qui n'est instituée ({ue pour protéger et (h'fcndrc ces (lisj)roi)ortions élémentaires. Je dis eJJ'et naturel : je \i('ns de (h'-duirc pourcpioi et comment. Je dis un e(/'ef /)rosj)èr(' : t-nv les grandes fortunes ne sont [)his à K'ur titulaire |)our i>eu cpi'il en veuille jouii* cxclusi\ cmciit ; c'est le bassin (»ù se renflent bien des lilets d'eau, mais ([ui n'est ([u un marais s'il ne se vide pour le continuel a r rosace'.... Les gi'andes fortunes ne sont monstrueuses (pu- (piand elles
I. (j'lt(; (li-cliii'alioii siillirail ;i |)ri)iisci- que Ifs |iriiu'i|)cs sociaux proclamés pai" les Pliysicxrralcs ne srml i)as considères par eux couinic CoiiiiaMl la base, mais seulemenl le conronnemenl de h-ur sysièuie
-. Morcllel en esl cepi'uiiaul hicii moins ('loii^m'' (|ue les Ilconomisli's.
'.\. l'a^e 4 du maiiusei'il .
1. Hossnel, dans l'Oraison funclwc A\\ piincc di' (londi-. ;i\ail à peu prés di' même compare'' les forlum'S des j^rands a ■ ces l'on la incs (pn' l'on n'eic^■c <|ue pour les np.indre. ..
sont à coté do la misère, prouve que, semblables à lenllure (l'une loupe, elles sont l'eliet d'un arrêt forcé dans la distribulion naturelle des richesses, condition ([ui ne permettrait jamais aux fortunes de g-rossir qvie par échelons. Rendez leur cours libre et naturel aux rapports des travaux et des dépenses, tout sera fortune dans l'Etat, et rien misère ; et cela encore, nous l'avons prouvé et calculé. Et si c'est, selon l'auteur, le système social à découvrir et à démontrer, comme Copernic et Newton ont découvert celui du monde physique. je ne saurais être fâché que ce soit chose faite à son insu, et certainement mieux que Copernic ni Newton n'ont découvert le monde physi(]ue
... Notre maître', plus qu'octogénaire, était autant et plus que jamais ardent pour le bien, autant et plus que jamais touché des récits du malheur des peuples, autant et plus que jamais zélé pour l'extension des lumières et de l'instruction. 'Vieux moi-même-, je n'ai pas perdu la mémoire de ce que j'étais il y a vingt ans; j'aurais donné ma vie pourvu qu'on établît tel ordre de choses; aujourd'hui je n'en regrette les heures perdues que parce que je sais qu'un autre n'aura pas mon cœur et ma tête, quoiqu'il y en ail de meilleures, et que je sens que sous peu les hommes perdront un bon ami. En un mot. il n'est pas vrai que l'amour de l'humanité se refroidisse
L'auteur entîn n'est point économiste', je l'ai prouvé par son aveu, par ses allégations et par ses réticences; il n'est point de cette socle alïirmative comme l'arithmétique, et dangereuse comme la maréchaussée. Il n'en est point; mais il est éclairé, juste, éciuilablo, droit et courageux surtout. Il eut le mérite d'attaquer les abus en détail, ce qui sans doute est plus périlleux cent fois (pie de les désigner et noter en gros. Il rompit dans le temps le premiei' noeud de l'exclusif, et le principal à bien des égards, en alla(piant la juiverie fabricaute, en ariachant les toiles peintes des grilles de la prohi-
Le marquis a près de liO ans
:!. Page (i du iiiamiscril.
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bition'; et bravani la mu'i' inaicliandc et ses alp:uazils. il mérita d'entendre un jour le Père des pauvres el de la charité lui appliquer ces consolantes paroles : Jai été nu, et vous nim'cz vêtu. Il appuya depuis du j)lus ardent travail la liberté du pain du {)eu[>le- : J'ai eu faim, et vous m avez nourri. Soit vainqueur, soit repoussé aux attaques du monopole, son courag'e ne s'est point démenti. On n imaji^inerait pas dans un désert qu'il en fallut beaucoup pour annoncer à Un peuple endetté, ruiné, quil lui convient d'abandonner un commerce où il a perdu plus de 40(1 millions eu iO années; mais pour |)eu qu'on connaisse les hommes, on trouvera (juelque mérite à oser dénoncer cette chose au milieu des hommes qui ont mang^é les millions \ Entin il attache le grelot aujourd'hui sur un sujet de la plus j^^rande importance sans doute pour l'humanité, mais en consé(|uence donné plus que tout autre en g-arde à la triple gueule du Cerbère des frauduleuses autorités. . . .
Nous nous acquittons ici de notre portion du tribut général (jui lui est dû dautani plus volontiers (ju'il ne sera pas taxé de partialité, puiscpie l'auteur n'est point économiste. Mais uous osons annoncer, attendu ([ue les œuvres attirent infailliblement la grâce, que Dieu lui fera celle de le devenir un jour et de Tètre Jusqu'à la tin.
niscnr^ns riîoxoxcÊ par MinAnE.\r i la
liESTRÈE DES ASSEMBLÉES ÉCOXO.MKJI ES'
i4 décembre Tyy5)
Ce Discours est prcsqu'un cliiiiil de Irioniplic de l'apùlrc de la
1. [.('S R(''/h'xions de Morcllcl sur les m'oniaf^cs de lu libre fithrication et lie l'usaffr (les toiles peintes ont paru en ITiiS. La pr()hil)iti()ii <|u«' ic-prou vail l'al)l)r fut ievrc en ITIi!).
:;. Allusion au Fragment d'une lettre sur la police des grains (\uc Morcllcl avait publie en 17'lt, i-l surtout à la Héfntntion des Dialogues de (laliani (1770).
:{. Allusion au Mi-nioirc de iMorcllct sur la situation actuelle de la Compagnie des Indes. |)ul)lic en I7(i!). et <|ui précéda de peu la suppression du privilèj^e de la Couipagnir-.
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Physioci-alie ; Mirabeau a encore pleine confiance dans le succès des opérations de Turgot, conseillé par Dupont.
... Je n'étais i)liis jeune' ([iiand le premier j'annonçai les lois de Tordre nalureT- et dévouai aux Dieux infernaux les tenants et les satellites autorisés du désordre fiseal, de la prédomination mercantile et de la politique prohibitive ; je n'étais plus jeinie en elTet : et je n'étais pas vieux encore quand j'ai vu leurs prétendus secrets, ei-devant révérés, désormais livrés à la dispute des hommes et au murmure raisonné, [)résage de l'ana thème universel. Je n'étais plus jeune déjà, quand on présentait encore au souverain les accapareurs de l'impôt comme les colonnes de l'Etat, qu'on s'avouait, travailleur de provinces en finances', qu'on vantait au gouvernement les corvées comme propres surtout à accoutumei' les peuples à l'obéissance; et je n'étais pas vieux encore, que les publicains ont tremblé dans leur repaire d'un frémissement qui ne les quittera qu'au terme prochain de leur pouvoir ; que leur fatale science, quoique trop exercée encore, a néanmoins été prescrite dans les opinions; que l'ordre de supprimer les corvées a été prononcé. Je n'étais plus jeune déjà, qu'on exaltait encore le cerveau des souverains lettrés par les fumées de guerre et de con([uète : ([u'on leur inspirait d'autre part que le secret d'Etat, la dissimulation, et le soin de n'employer et de n'avancer que des gens de peu\ étaient les ressorts d un gouvernement sage; tandis ([ue d'autre part des philosophes entortillés et vagues, soi-disant politiques, prêchaient au peuple je ne sais quelle liberté, l'oppositioji, les contrepoids respectifs, et tout le fatras d'intentions, d'attentions et de prétentions séditieuses'^ dont le terme nécessaire est l'esclavage précurseur de l'anarchie ou celui ([ui la suit; et je n'étais pas vieux encore quand j'ai vu des souverains reconnaître l'ordre naturel comme la Loi sacrée (jui oblige également et les rois et leurs peuples, et s'adresser à ses organes avec la sage et soumise modestie d'un enfant ; un jeune prince % don du Ciel, la sviivre,
DISCOURS DE HEN'IHKK
rciiseig-ncr, cl la gravoi' pour ainsi dire siii' le terrain avec un soin exact et assidu, prodige cî^alenient de patience cl de sag'csse. Un jeune Roi', Talcyon des souverains, vainqueur de 1 hydre des [)ailis. sauveur diui peuple é[)ars. luinc. haletant entre le dccoura^enienl el le désespoir laiouche. hariière contre le désert (|ui du l'oud du Nord s'avaurail [)Our eflacer les bilans nudtipliés de l'Europe hancpierouticre, en un jour proscrit, arme, trioui[)hant, souverain absolu et législateur de lui-même et de son peuple"-;... ce héros, dis-je, devenu le père de sa nation, met son soin principal à la faire instruire des lois de l'ordre naturel. A'oilà des princes; et d'autre part la philosophie vague, incpiiète el souvent destructive, commence à dire <ju'elle n'entend rien à l'éconouiie polili(pie'. Vainement l'orgueil et les ris amers de quehpies publicistcs airabilaircs ' et de leurs échos dispersés ont voulu s'allaquer à la manière dont ces vérités furent annoncées; le ridicule porté sur les organes de l'ordre nalurcl, supposé qu'il ail jamais eu de prise, n'a certainemenl pas nui à la publicité de leurs principes: ils se sont étendus cl avancés dans les opinions, ils ont inslruit leurs déiracteurs mêmes; nous n'avons pres({ue [)lus (pi'à coudre les idées éparses dans les tètes....
... Et loi', Jîrulus'', aussi loi (pi'aulrefois mon maître el moi nous élevâmes [)()ur parler, et cpi'on oblige aujourd'hui à se taire; toi qui consounnas douze années dans le travail écon()ini<|ue le plus assidu": déjà connu par lant d ouvrages, objet des agjuM'i'ics de la forhuu'. el toujours à peu ])rès aiiv portes de rien"*; réduit aujoui'dhui, sous de belles ap|)arenees, ail sori du I{al de la fable (pii rouge les chaînons du rels (\m enlace le Mou': loujouis lidèle à nos princi[)cs el au\ liens, lu
I. [>(■ foi (If Sik'mIc. (liislavc III
-. Allusion jui coui) dlilal «le \~~-.
'•>. L Orati'ur \\sr les l'ïiicycîlopr'di.slc.s.
i. Allusion à (îrinini (;l à (i.iliiiiii.
•i. I'aj;f 31 (lu manuscrit.
Cl. Dupont.
T. I.,cs prcniicrs (■crils ('cononiiiiucs de Diiiiont dalcnl en clVct di- ITii:!.
8. Cr. Srliidlr, Dttitnnt. i». i'i);{ : « Dupont sClail endette de :;i).()liO IVanes pour \enir seiN il- son pays. » I*<)ur iM-poiulfc à l'appid de 'rurj;;'ot il avait al>andnnni' une i)rill,-inle silualion en l'oloj^-ne.
'.I. Dupont avait ('h' uoiuuk'^ inspecleur j^éiu'-ral des nianuliielures le Jll septernlu'e ITTi: el il était depuis lors installé au <'ontrole j^cneral.
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ne (lcr()s,''er'as poinl au devoir d'enseigner et de pratiquer la justice, et tes enfants ne seront ni fermiers-i^'^énéraux ni rien d'approchant: mais ils hériteront de ton nom et de ton équité, et rien ne leur manquera.
... Nous avons fixé' la nomenclature d'une lang-ue faite pour être entendue dun bout de riiéuiis[)hère à l'autre. Nous l'avons fail sans rien chang'cr néanmoins aux expressions reçues, mais seulement en tixant et ap[)liquanl l'idée (|u'elles renferment à des réalités naturelles, universelles et nécessaires à tous. Voilà l'unique service que nous ayons rendu....
... Nous ne sommes pas encore à beaucoiqi près au temps oii l'instruction n'aura besoin que d'être continuée et surveillée : il faut pour cela qu'elle soit avouée, et reconnue pour indispensable, et annexée à l'instruction religieuse. Elle n'est encore enseignée dans les écoles publiques qu'en Suède, et bien que parmi nous, où elle est née, nous soyons prêts à de tels exemples, on y voudrait encore essayer de l'attaquer par le ridicule; on nous accuse d'enthousiasme, d'ambition et d'opiniâtreté sectaire, que sais-je? L'élite nombreuse des détracteurs sait bien ce que la science une fois consacrée et ses résultats étabhs feraient de tous les moyens de péculat et de l'exaction réglementaire qu'ils regardent comme leur patrimoine, plumes éparses et enlevées au paon de la patrie dont ces geais orgueilleux et criards composent leurs vêtements empruntés. Des monopoleurs d'orgueil se joignent en ceci à ceux de l'inlérêt.... Le reste répète par écho. Mais entin, populairement parlant, du moins à la capitale, nous sommes encore des gens étranges, et c'est ce qu'il faut ([ue nous cessions d'être. . . . Enfants de la synagogue -. ne riez pas sur nous. . . , mais sur vous-mêmes et sur vos enfants, supposé que ce soit tout de bon ([ue vous veuilliez rire; ne riez pas sur nous..., mais sur vous, (jue nos neveux verront délaissés, ou du moins vos bureaux et vos pataches. vous dont les petits-tils porteront la mandille s'ils n'ont d'autre savoir-faire que celui qui passagèrement enrichit leur maison.
X\II
DISCOLRS DE MIlîMiKAr A LA lîKXrnKE DES ASSEMBLÉES ÈCOXO.MIQI'ES POUR LHIVElî i:-6-i:--\
l^e ton de ce «ecoiul Discours est l)icu (lilTérenl de ;(>lui ((ui règne dans le précédenl. C'est en <juel([iie soi'le, au lendemain de la chute de Turgot, le testament du [)ai'ti économiste. C'est en même temps un ilocument précieux sur le désaccord qui sépara le ministre des purs l'Iiysiocrates.
... Le ministre- (jui voulut uieltre nos prin('i[)('s en piatique renvoyé et reuiplaeé par ses antagonistes mêmes ; le seul d'entre les Eeonomisles qui eut un aceès priviléfi^ié auprès de lui et par là une inlluence réputée décisive sur ses opérations, retiré et comme domicilié dans une campagne éloignée^ ; nos deux plus vigoureux et renommés athlètes poursuivis, atta(jués. exilés, opprimés, même sans réclamation'': et celle réclamation, dénoncée par d'imprudents amis au tribunal soidisanl ennemi du [)()uvoii' iirhitraire, n'en ayant obtenu qu'approbation de ces mêmes actes et anathème injurieux'; toute instruction et impression interdite; ({uel([ues autres particularités encore que je pourrais citer, toutes ces choses frappantes au dehors font penser à qui n'a pas vu le fond intérieur des choses (pie, scMublable rt^/ louge <ln HKitin i{)Oui'm(; servir d'une expression de la canq^agne) qui annonce au voyageur ('X[)érimenl('' la tempête de la journée, ramoi'e d'une admi-
M. 7X0, II» (i
'1. Viv\i,v \ (lu inanuscril.
'.\. Dupont, <'xilc' dans sa propiicl'' de llois-lfs-b'ossés, pros (lli.'xanius. en Gàlinuis.
4. Les al)l>(''S Baiidi-ati <l Uouitand. cxiltis le pri'niicr <'n Amcri^nc, le second en Norinandic.
0. Allusion au |)lai(loycr prononcé le l'.l août 177(1 pai- un incnd)rc <\v la '.\' cliainUre des l'Incpirtcs |du l'arli'iiicnl de l'aris poui' l'aii-c rapporter 1<"S « ordres particuliers » sif^nilics aux deux ahlx'-s. I,c l'arltimnt refusa dinlervenir pour fain; annuler les lettres de caclicl (|ui axaient envoyé les deux H(!ononiisles en exil. (]('. l'''laMiuii'rinoiil. licin. l'drl. /'a/w's. t. 111. p. 38C.
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nisli'ation économique (jui nous liiisail raiiiiée [)rveédciile s'est chaiii^éc celle-ci en une saison suhilenient ora^'-euse et imprévue.
OpendanI, Messieurs, dès lors les choses s'annonçaient à j)eu i)rès telles (ju'elles sont arrivées'.
... ()uand le bon sens, l'étude et la réllexioyi sur des matières auxquelles de[)uis 25 ans j'ai ctmsacré tous les loisirs dç ma vie ne m'auraient pas éclairé sur ces objets si rapprochés, l'expérience seule m'aurait averti en ce genre. Dans l'année 1763, nous eûmes, ou nos principes du moins parurent aux yeux du Vulg-aire avoir, une sorte de faveur au[)rès du ii;ouvernement. Un ministre sapi'e et mesuré dans sa manière autant que dans sa conduite- avait dès les premiers temps de la paix soulagé l'extraction des farines en minots'. affranclii celle des grains et g-renailles % qui couvrait la sortie et le débit de bien des grains. Attentif à ménager les esprits et surtout à n'avertir jamais, il était [)arvenu à prononcer et établir sans éclat la liberté du connnerce intérieur des grains'.
Un autre, apporté par un coup de vent d'une terre absolument étrangère'', trouvant le ministre principal, ou le favori du temps", dans l'idée ([uc la liberté absolue était avantageuse, la proposa, et par son crédit et celui de son patron, il en lit passer l'édit dans les ('ompagnies. Mais on obtint de lui des restrictions ^. et d'autre part les barrières se relevèrent; les manœuvres l'attendaient aux cas portés parles restrictions, et bientôt surent les faire naître". Le monopole, dont le vœu est l'àme de tout tratic ou commerce de revendeur, toujours barré par la concurrence, ne peut s'établir qu'à l'aide de l'autorité. 11 la intéressée dans sa cause de nation à nation
1. Miral)eau n'avait pas été aussi bon prophète qu'il le prétend après révéncnient. V^oir le discours précédent.
2. Berlin, dont 1 éloge sert ici de préface à la critique de Turgol.
o. L'exportation des farines fines, expédiées en barils, avait été autorisée par arrêt du -1 mars i7(i:!.
Choiseul
cS. Jj'F^dit du 18 juillet 1764 n'autorisait Texporlation des grains que sous certaines réserves.
!). Allusion aux manœuvres (fui en f7il(i aboutirent à la fermeture du port de Nantes. Voir notre Mom\ ])hys., t. Il, pp. ti^. et ;j87-o88.
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SOUS le prctexic de la balaïuc du commerce; mais dans le sein de la société, il lui faut un prétexte et cacher le véritable niolit'(iui serait trop criant, la eu pid il é exclusse. Ce prétexte est i Ordre, la ciainlc du monopole lui-mènu', le pain des pauvi'cs, rédilil(''. Sitôt (pie l'autorité, ou trompée ou trompeuse elle-même, a saisi ce [)rétexte. tout est dit, et le monopole triom[)lie nécessairement. II lui est donc éî^al (pie le ,u:ouveriiemenl prononce les n\iilemenls ou la liberté, si c'est lui qui la veut l'aire, cette liberté.
... .Ainsi donc la liberté des grains lut prononcée à la tin de I7(ii, et dès \~iV.\ on avait déjà trouvé le moyen de l'aire fermer <piel(pu^ l)orl : l'ébranlement se communi([ua en ITIKî. Vax 17(17 les accidents des récolles ajoul('renl au trouble et au uiouvemcnt. l'jdin en I7()8 les réi;lementaires, les nnmicipaux. les juiidiclionnels (piclcon<pies. tout s'ameuta. L'on iit à Paris cette certaine assend)lée de notables si bien choisie, si instruite, et (jui parut si sensée'. Nous avions él.é les amis des hommes jusqu'alors, et tout à coup on nous dénon(,'a comme fauteurs de l'autorité et du monopole; ([uelqu'unnous dit coi'ronqius, et si cette saillie paru! lisibU^, attendu nos m(eurs connues. iu)us n'en fûmes pas moins menacés et livrés aux aboyeurs du courant, parce qu'on nous savait a[)puyés du i-ouNei'ncmenl ; parce cju'un de nous ', exilé aujourd'hui pour avoir l'ail ce (piil (il alors, ces! à-dire écrit selon sa couscience à la demande et sui- les matériaux à lui fournis [)ar l'hounne du ressort, était emi)loyé [)ar le sousmiuislre'' pour faire parler dans ses Ih'pràxrnlalioiix uux n}(i<^'i..'*li'(ils'' le s(Mis couumm des choses cl des lails.
.V la vérité, tandis (pie Paris, Roikmi et [)eul-ètre Dijou nous (lé\ouaienl à raiialhcuie. Toulouse. Aix et (ii'cnoble". les l']lals du Laiimuedoe ainsi (pie ceux des aulres pro\ iiiees ". nous cilaienl comme les \ rais conseillers des rois: mais nous n'avons besoin ni de blâme ni de louaniic; nous a\(»ns bi>soin
1. Il s'iij;il <lc l'AssciiihU'c f;t'ii<'i-ali' ili- police tcimc le JN nos fiiiltrr ITfiN.
2. Li: Prosidciil \,c l'clldiri- de .S.unl l''aij,'-r;ni. '.\. F/ablx" lloiiliaud.
Trudaiiio di- Mcmli jii
ii. l'uhlires eu ITi>!).
'i. I\lirai)caii ciilcrKl pai'li-i- dis l'arlciiiciils i'<sidaii( (Luis ii-, dixciMs villes.
7. Oniic \(iil pas bien ([uclicsj aiili'i's pn>\ incps •> Miraluaii aurait pu cilci'.
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(|u"oii nous ('COU te, et nous savons (|ue la prévention et l'engouement ne sauraient écouter. On nous accusa, Ion nous dénonça au peuple, et je n'oublierai jamais mon premier étonnement quand on me manda que se réclamer de moi dans les rues de la ville de Rouen serait alors le secret de se faire lapider. J'avais toujours été aimé du peuple, comblé de marques d'affection méritées, et j'ij>norais alors qu'il faudrait un jour s'accoutumer à l'excès des jui^emenls téméraires.
Tentative donc d'assemblée séditieuse', sous le nom de convocation des notables. La trompette du jugement nous désigne clairement aecte. détinie en termes boursouflés; le Thersite des écrivailleurs de ce temps - nous attaqua comme docteurs; modernes. On se souvient de la réponse noble et ferme de l'auteur des Représentations aux magistrats à l'administrateur qui l'avait chargé de ce travail, et (pii lui mandait, au moment (pie son ouvrage allait paraître, cpi'il prît garde à lui, et que si les Parlements l'attaquaient la Cour ne le soutiendrait pas En un mot nous eûmes tout lieu de sentir ce que vaut la moindre apparence de faveur aulique à toute nouvelle doctrine.
Je me tins dès lors pour averti, et cette connaissance réfléchie fut un des principaux motifs de mon opposition à ce qn on dùdiklles Ephéniérides à M. le Dauphin (le Roi d'aujourd'hui), arrangement fait et accepté sans ma participation'. Les circonstances ayant clairement changé deux ans après, et si palennnent que l'administration osa se privilégier ellemême pour le monopole ^ les prudents d'entre mes amis voulurent m'effrayer sur le sort de mes assemblées. Je n'eus point peur, parce que je savais cpie le gouvernement d'alors" n'était pas pour s'attacher à l'écorce des choses, et que de lui-mènje il nous rendrait l'afl'ection du public;. Il en arriva
1. L'Asseiublôe de police avait violciuiuciil critique'' la nouvelle législation sur les ijrains.
-. Linguet. Sa Réponse aux Docleurs modernes date de 1771.
:i. Va\ 17()7 une j)reniiére l'ois, puis eneoi-e en ■176.S. (^)uesnay avait cherché à obtenir pour les Kpliéniêridcs le [)al!'onagc du l>auphin. Cf. Mouv. phys., t. I. pp. Kil-Kili.
4. Allusion au rétahlissenienl de la Compagnie royale dapprovisionneinenl et à l'extension de ses opérations en 1770. Cf. Monv. phys., t. II, p. îiUT.
îi. C'est-à-dire le Triumvirat..
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ainsi. Le i^ouvernemeiit, content de s'attribuer le fait, ne prit ([lie peu dluuneur sur la (juestiou du droit; il entra même en lice, et sans tyrannie; on se souvient de ce préambule d'arrêt du Conseil qui crut se mesurer en raisonnement avec l'écrit du Parlement de Toulouse sur cette matière ' : et si les écrits d'alors furent fali^-ucs et comme arrêtés à lu censure-, ce fut plutôt pour fait de monopole cpie i)our le fonds '.
Dupont se rebuta, entraîné par d'autres circonstances*; mais l'abbé Roubaud ' tint bon, usa dinterlociilions pour la l'orme, harassa son censeur pour le fonds, et se soutint contre la tempête, jusqu'au temps du prétendu vent favorable, où, s'étant cliar2:é de voiler à la recommandation du pilote, celuici l'a fait échouer avant même que le temps eût changé''.
Ceci nous amène à l'époque qu'on crut nous devoir être si favorable, que je pensai pouvoir l'être ou [)his tôt ou plus tard à la chose, mais non à nous, que je vis ^généralement dévoués dans peu à l'animad version publique.
Dès les premiers temps de cette révolution, on dut prévoir qu'un très jeune roi (pii, touché de la meilleure volonté de bien faire et de la [)lus j^'-iande métiance de soi-même, se livrait à un vieux ministre ([u'il n'avait jamais vu jusque-là', certainement resterait dans la vieille ornière, (juel([ue dilférence qu'il y eût entre son caractère et celui de son [)rédéccsseur. 11 ne fallait donc pas être sorcier alors pour prédire continuation du même sujet, (^et horoscope néauuioins ne pouvait être que pour la routine de 1 administration et pour les princi[)es du gouvernement, mais non pas pour l'allure de la chose et des affaires, ceUc du précédent rèyiic étant telle
1. Allusion à l'ai rèl du l'arlciiu^nt de Timloiisc <lii 14 iu)\ciul)ri- ITT:.' iii faveur de la lil)('rlé des {grains [VA. LetUe d<' Dupoiil. Knics, t. II, p. lin. cl sans doute atissi à l'arrcl du Conseil du 14 tevrier 177:1, (jui |)r<teiidail jusiilier par les principes mêmes de l EcoU; le rétablissement du reffinie prohiliitir.
'1. Cf. Condoreel, I.,etlre à Turffol. Il janv. 1771 : « I/inijuisilion qui s'appesantit sur notre lillêralnre. » iKuvres. I. 1. p. 17'.i. Cf. j». IMd.
;■>. .Mirabeau veut dire sans doute <pie le f^ouxernenieul interdit toute atta(|ue contre les monopoles paitieuliers. |)lutôl ()u'il n fnipèili.i la propa^-aiide en faveui' du principe j^ciK-ral de la liherle ccononiicpie.
4. LfS K/)li(hnérid<'s ne furent poitil proprement supprimées; ni.iis la mauvaise volonté d(; l'administration avail contribué à leur eelice linal. l.c <!< inier numi'-ro purut en novcndu'e I77i'.
■'). Uédaetcur en clief du Journal <l'nf>riciiUiiic.
(i. Le Journal (L'(ii(ricnUitrr cesse di' paraître à la lin de 177 'r (!!' Sclielle. Tnrfrol. |).i*:il : " Uoubaiid nii\.iil Jamais (-lé-eslimi' de 'l'urjjol. .
Maurepas
dans ces derniers temps que tonte espèce de confiance et par conséquent toute obéissance toiicliaicnt à leur fin.
Il élait donc à peu près visible ([ue là Cour demeurerait nombreuse, intrigante, rongeuse et anarciiique, et le tout avec progression ; que l'aduiinistration serait faible, confiée à gens de peu par l'espèce et par l'acquit, rendue aux maîtres des requêtes ; qu'on donnerait, connue l'on dit. un coup sur la caisse et l'autre sur le tambour; qu'on ménagerait tout le monde, qu'on pousserait le temps avec l'épaule; comme aussi qu'on afficherait, quant aux principes, la modération, l'amour de la paix, etc. ; mais quant au fond des choses domestiques, la justice était nulle dans le royaume et tenue pour exilée, et les finances passaient pour n'être plus (ju'un pillage aveugle et impudent. La privation d'un seul de ces objets peut dissoudre une société; aussi la nôtre n'était-elle plus que le rendez-vous d'une multitude de petites associations brigandes et des enfants perdus que cela traîne toujours à sa suite.
Il importait peu à la Capitale d'avoir justice ou de n'en avoir pas : on n'y cherche que crédit, faveur, bienfaits, emprunts, profits, affaires, et tout cela nest point du ressort de la justice. Mais il lui importait d'avoir un moyen de plus de piller un grand ressort; de grossir ses déprédations de tous les profits des sangsues vivantes à la suite du Palais; de ne pas voir ce vaste édifice désert, décoloré, vide de clercs et de greffiers; de voir revenir d'un exil qui ressemblait à la proscription ses bourgeois notables dispersés par une violence oppressive et sans exemple. Il importait peu aux provinces d'avoir leurs Parlements; elles ne les aimaient pas, ])arce qu'ils rongent le public, sont trop nombreux et trop dépourvus de notal)les pour être respectés, trop faibles pour être jamais utiles contre le fisc qui est aujourd'hui la lèpre d'Occident; mais il leur importait de voir cesser le scandale des déi^ohis et celui surtout d'avoir des juges sans pudeur.
Telle était la disposition générale du peuple par rapport à l'un de ces deux articles de ruine publique ({ue je viens de citer. Quant à laulre article, à savoir les finances, ro[)inion était générale ([ne la Kiance était perdue si Tonne rétablissait au plus tôt celte [)arti(', ruinée, détruite et [)leineinent gangrenée depuis Louis XIV, replâtrée à faux pendant les 30 premières années du règne précédent, et livrée de[)iiis ù une dé[)réda-
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lion sans boines, sans mesure, el peul-èlre sans exemple depuis ([u'il esl des nalions. Cétail là le foyer du mal. le principe de Ions les autres, c'était avant tout où il lallail appliquer le remède: mais cette opération demandait la connaissance des vraies causes de la maladie, celle des moyens de la guérison, et entin la volonté et la force de les em[)loyer. foules ces choses étaient parfaitement ij^norées des minisires du vieux temps, cl notre [)rincipal ' en élait un
Les circonstances ('taienl favorables, unicpies même à .bien des éii^ards, pour entreprendre ce ^rand œuvre, au connnencement de ce règne-. Mais autant il fallait de i^énie pour les saisir dans leur ensemble sans s'arrêter aux dehors habiles et palliés dont l'eniii'eance s[)é(ulalrice sait mascpicr son i;iielai)ens. autant il fallait de prudence, de volonté, de force el de palience poui- en suivre le [)lan et en mou\oir les ressoi'ts sans paraître y toucher.
Un jeune roi sans semence aucune de passion, ennemi de tout faste, de toute dépense, n'ayant de volonté ([ue celle de rétablir l'ordre et les mœurs; une cour honteuse de son avilissement passé, préj)arée et rési^^née à toute espèce de réforme ; le ministère entier confus d'avance et fugitif assidu, horreur de la nation, effrayé de son i)ropre vide. <pd semblait exprès choisi pour sceller à jamais les gonds de larbihaii'C. connue on ferme la porte d'un pcstiféi'é; la ville, hideuse c\ coupable. s(; hâtant d'invoipier la rt'glt! future el la modestie connue pour faire oublier cpi'elle élait encore couverte des lambeaux du pillage el de la [)roslilulion ; 1 immense colonne des rentiers encore effarée, connue échap()ée du pillage, n'osant re^^'arder dcirière soi: chacun enlin pai-aissanl se faire justice (I demandaiil riL;ueui' poui- les autres, ne voulani au fonds (|u"anniislie poin- soi. 'i'el était le coup d'o'il i^i'-neial (|ui saulail aux yeux des moins habiles: mais ce cou|i d^eil axail un fonds |)lus r(''el, plus nécessaire à {;onsidérei'. el à la porU'c seuh'meni d'un Ik inuu- d'illal .
La (lour el la nation etaieni au fonds de labiiue de laibiti'aire. On y louche. <pian(l on en est au point f|ne le |>rinee
I. C'csl s;ins (If)iUc M.-mr.'pns (|iir Mir;il>i-;ni <miI(ii(I licsii,--!!!-!'. - l'ii^'c I t (In maiMiscrit.
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ne peut plus avoir de volonté que ruineuse, et quand la nation, bien convaineue que tous la livrent et qu'aucun ne la gouverne, obéit sans cesser de murmurer, et toujours obéit et murmure sans savoir à <[ui elle obéit. Cet état, qu'on peut appeler la décrépitude de la tyrannie, est une suite nécessaire de la prévarication tournée en lial)itude. Or, dans ce sens, les excès honteux et révoltants en tout genre des dernières années du précédent règne étaient une circonstance heureuse dont il ne fallait pas perdre une seule nuance, le moindre rapport.
Les déprédations révoltantes dans tout genre de maniement ; rimpudence des dépenses, odieuses à comparer avec une pénurie toujours avouée, toujours mise en avant pour éta' lir de nouveaux droits et faire de nouveaux emprunts; l'abus énorme des ac(|uits patents* poussé à un excès incroyable; le jeu cruel et insultant d'un juif froidement féroce sur les fonds publics de tout genre, tant enregistrés et censés par la dette nationale que simples feuilles et monnaie d'agio; son impudence à doubler les impôts par une perception patemment arbitraire et à courir sus à toute affaire d argent comme rats à un tas de blé; l'effronterie entin du monopole exclusif des grains avoué et érigé en droit domanial % et le sang du peuple versé pour une si belle cause''; rafliche d'un nouveau bail des fermes où la liste des croupiers était hautement publiée, et où le roi et la famille royale se réservaient des intérêts partagés avec les filous et les catins du second ordre : toutes ces choses, et tant d'autres si étranges, étaient au vu et au su de tous. On les voyait, on en parlait, mais sans émotion, comme les esclaves de Sardanapale allumèrent le bûcher (jui succéda à son dernier repas.
Mais rien n'était si facile que de les relever, de les offrir en masse à l'indignation publique, et d'en faire sentir toutes les conséquences et tout le poids. Un conjurateur (s il en pouvait naître un au sein d'une nation entièrement énervée) n'aurait pas man([ué de telles circonstances; et ce conjurateur,
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toiil réfi^énérateiir doit l'ôlrc contre les abus, et tout homme qui rélléchit sur le sort futur de sa patrie se suppose ce réj^cnélateur.
Si la rép^énération' dont je viens de croquer le plan- est folle et dani^treuse, il 1 était intiniment davant;ii,'-e de lan- Moncei'. de s'en montrer incapable, et de la man(piei' '. (^esl ce que nous vîmes dès le piemier pas. Annoncer la libeité des grains, limitée encore, l'annoncer par un arrêt du Conseil et un ji^rand préaudjule '^ : faire signer au roi et contirmer ce scandaleux bail des fermes: s'occuper el permettre qu'on s'occupât du rétablissement du Parlement avant d'avoir frappé les grands cou[)s : nulle démarche (jui relève la confiance du peu[)le et ([ui fasse prendr-e quehjue engiigement au roi: marche arbitraire el sond)re, régénération métaphysique et lente, et surtout celte crainte de se noyer à chaque pas, cette é([uation dv la colonne des revenus et de celle des dépenses, ([ui est le nec plus ultra des pilotes côtiers en fait d'administration et le mérite du caissier d'une grande maison'.
Page 57 du manuscrit
2. Les pages 17 ù .'JT du Discours contiennent un exi)osé du prograiiinie classique des Economistes. Nous nous contentons dCn extraiie un passage intéressant sur la IT-otlaliti' IVançaise (p. '.VI) :
" On a pris en tâche dans ces derniers temps de li\ rer à l'anathème le gouvei'nement féodal; il n'est écri\ailleui-. qui à peine en traite l'iiisloire sur «les tailles eiwonoloj^icjues, (jui ne lui donne son lardon, ("est un préjugede ces sottes \ illes fpii ne vivent rpie de Iratie, de chicane, de maltôle ou d usure, tous objets (pii dans les t<'mps de l)ai Itarie n'eurent pas à se louer de l'ordre public; comme aussi le bonr<;eois. trop humilie'' dans les temps militaii'es, cherche à bon <lroit à prendi'e aujourd liui sa re^■anche sur son palier. I^'orJi-e iéodal ne lit [)oint la barbarie, il aida même en (|ueh|Ui- manière à en sortir, et emi)è<-lia (pi'<'lle ne détruisit tout. Il réjiara les pertes énormes de la France a()rcs les guerres alVreuses des enl'ants de (]harlemagn<^ les ravages des Normanils, nos convulsions el n<;s ilésaslres: il la tint ensemble, il en UI un ei)rps. l)ien allaissé sans doute, bien chargé d'humeurs. Mais enlin toulc l'Kurope était ravagée, partagée, sauvage; chaque eonlree actuelle était décou[)ée en petits royaumes ou pi-incipautés, tandis «pie la France lut un royaume, eut des rois ctjiinus j)ar leurs va.ssaux (ju«)i«|u indépendants, el redoutables au-dehors oit seulement ils pouvait nt donner des or«lres el les l'aires exécut«'r. Le régime l'éodal. sinil intcriiii «pii puisse régir un pays de c«>n(juète »mi all(*n«laiil des lois, ne vaut rien toutefois, ele... ■>
;i. Ici commence la <'rili(jue, sévère et même injuste, dn ministère de Turgot.
Il s'agit de l'arrêt du l'î se|>tembre ITT
.'). Tout |)leins «h; leurs \astes projets de i-éforme (iscale. les Mconumish s m- se sont jam.';is forme une idie exacte des nécessili-s (pjotidieiines de l'administration linanciere.
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Ceitaincmciit peu d'hommes ont apporte dans les alï'aires une volonté plus droite, une âme plus incorruptible que celui-là; mais par ses défauts de l'esprit, de l'inhabilude, et de l'ig-norance des hommes, nul aussi ne fut moins propre à entamer et à suivre un projet peut-èlre impiaticable attendu l'immaturité de l'instruction parmi nous, mais dont lexécution demandait l'esprit le plus facile et le caractère en son yen rc le plus souple, joint aux ressources du génie le plus abondant.
Dès lors je prévis, et nous prévîmes tous, l'orage, non pas contre lui, car c'est leur affaire, mais contre ces méchants économistes déjà avertis par la giboulée de 17()8'. D'abord les parasites de la philosophie, ayant entouré le ministre de Marc-Aurèle, lui persuadèrent (pie les Economistes, gens imprudents* et toujours cassant les vitres, d'une part le compromettraient sans cesse avec les abus qu'il ne lui convenait pas d'elfaroucher, de l'autre lui enlèveraient tout l'honneur de ses opérations-. Et le bon . homme (|ui, la même année encore, était venu à nos assemblées, h\ crut, nous abjura, et lit écho sur notre ambition de détrôner tous les bons princes et tous les bons ministres et les ([ualitier nos agents.
A dire vrai, c'était dommage que les principes économiques fussent dès longtemps si connus; mais sans ce dommage-là. nous comme lui, lui comme nous, aurions bien pu demeurer longtemps encore muets et sourds de naissance. Ensuite le déchaînement des écrivains à gages. Et l'on peut se rappeler les sales injures de Linguet ([ui, maltraité en réponse par un tenant des i']ncyclopédistes', s'en vengea sur les Economistes'', et surtout en confondant les uns et les autres, étrange
t. C'est en 17(58 qu'avait éelalc' l'oppcsition vicjlcnlc contre la nouvelle « secte. » Voir ci-dessus, p. I.'M.
±. Cf. Lettre de Mirabeau au margrave de lîade, a avril 1773 : « ... Ils (les ennemis des nouveaux principes] ont déeouv-ert et nourri le faihle du ministre même, en lui persuadant que Ion nous altrihnerait tout ce (pi'il ferait do bien.... J'avais prévu la chose; je me suis conduit en eonsé<|ueuce en ne le voyant point du tout... » Knles. t. I. j). 87. Cf. Schelle. Turi>nt, p. :2:jI : « En deiiors dv Uupoiil, aucun éeonomiste avéré n'avait travaillé avec lui. Le marquis de Mirabeau ne l'avait \\\ (|u'uue fois au cours de son ministère et avait été reçu froidement. »
Morellet
4. Allusion à la Théorie du libelle, de Lingu(>t (I7';j), ouvrage qui fut d'ailleurs supprimé. Cf. Méni. secrets, 1:2 mars I77.i. t. Vil, pp. :i?.S-;;39; et Grimm, (^orrcsfi., t. XI, pp. i8-i!).
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alliaiic»' dont nous dûmes raccusalioii cl même les aj)|)ar('nccs à rinaugiii-aliou seule du nièine ministre (jui nous reniait. Celle accusation eul, à mon très grand chag-rin, (ral)oi'd une sorte de vogue dans le })ul)lie'.
Mais bientôt noti'c homme, tàté sui- la lii>erté des grains, dès le jour même où Tavocat général reprit sa place-, vil l'intérêt des approvisionnements, des juridictions, etc., se joindre à tant d'autres intérêts menacés maladroitement et l'aire une sédition générale des plus marquées et patenunent suscitée '. Je ne [)arle de toutes ces choses que relalivement à ce ([uil nous en revint. On nous menarail alors de voir le peuple et enfoncer nos portes et casser nos vitres, et je me rappellerai longtemps ce certain mercredi de la bag-arre de Paris : je vis arriver plusieurs de nos amis chez moi venant connue au\ nouvelles, et je n'ai su qu'après qu'ils avaient la bonté d'avenir comme craignant que la p()[)ulaee n'y fit insulte. Le régénérateur perdit, dit-oii. alors l'occasion de devenir toutpuissant: (piant îi ce point c'est alfaire de cour, mais je sais bien (]u'il ne [)ouvait être longtemj)s i>-éncialissiine.
Il me siérait mal de faire ici la critique d'une administration bien intentionnée, patemment é(]uitable, populaire et aniiliscale. Mais eniin ce ministre désormais en butte à la (^our, à la ville et à toutes les jui'idictions rongeuses, suivant son caractère opiniâtre, voulut s'en faii-e accroire et attaqua de front cette Compagnie dont l'esprit lui fut toujours antipaihi(]ue, ([u'il avait laissée renaitie a\anl d'èli'c lui-même sorti des bra^fsières et (piil venait de mettre à la tête d lui j)nissant parti. Si son intention était de lui faire perdre la cordiance du peuple, dont elle avait voulu paraître la sauvegarde lors de (pu'hpies épocpies fiscales ; de la discréditer chez l'éli'anger; de la livrer* à des em|)()rtemerits peir décents, <ren tirer' des r'cmontr'anccs ridicirlcs par- le gotliicprc des prirrcipcs et
I. Miral)caii rcsle Jus(|u'aii Imiil ICiiiiciiii des l'liil()so|)li!'S. Cl'. Lcllic «lu luarijiiis au Itailli. i".) mai ITT-i : .< Les (ri|i()iis (ii';^ii<illcii\ U's Kiicviloi»'' (lislcsj rjui cnloiiiciil le i'i-ciiiicr. cl (|iii soiil selon moi la |)lus iuiisil>!<' csixci; (le iiK-cli.iiils. ii alla(|iuiit rien .laiil (|iic les «■conomislfs. On i-ommcncc parlonl à dire (|u'iis sont nos ciincmis. (^csl Ion! ce «pii- jr voulais, cl rii-n n<; m'avait tant clioijui' (|uc ct-Ui- .iccoladc (|u'on faisait dt-ux avic. nous » Cite par Lomctdc, t. II. p. loi.
■1. C (!St-à-dirc dès le jour oii le l'arlcmciit l'ut ninstallf. I, avocat^'t-niral Sr}ruicr iHait d'ailleurs un adversaire déclare dr la liherte de- i^-rains
;>. i.ix ifiwii'c des farines.
la fausseté des arguments — certainement il arriva à ses fins. Mais les ennemis qu'il se lait faits n'en furent que plus emportés; et pendant ce temps, quel triste personna2;-e étionsnous forcés de faire! Dénoncés de loutes parts comme boutefeux, on nous imputait tous les torts d'un ministre en faveur de (jui l'on en inventait sans cesse, tandis que luimême, harcelé par gens qui craignaient qu'il n'employât ses vrais appuis et que des plumes habituées à lixer l'attention ne dévoilassent leur propre perfidie, se laissait dire et répétait sans cesse que les économistes le perdaient'. Il en vint jusqu'à demander en grâce à Roubaud de quitter la Gazette (l'agriculture, jusqu'à repousser les Ephémérides-, jusqu'à se plaindre sans cesse de vous autres, connue il disait à Dupont, jusqu'à laisser étouffer les presses. Et nous, où que nous portassions nos pas dans une ville ameutée par les monopoleurs de tous les genres, et ([ui ne vit que de cela, ])artout de l'aigreur, des mots couverts et souvent très décou\ erts contre les gens à système ; partout le déchaînement, les exagérations, et souvent les injures indirectes. Elles ne le furent pas trop dans les lieux même les plus respectables, et ceux de Messieurs du Parlement, les plus irréprochables et honorés jusque-là, qui furent atteints ou seulement soupçonnés d'être dans nos principes, n auraient pas eu à se
1. Un Economiste au moins av.iit compiomis Turgot : c'était Bandeau. L'ul>l)é ne .sélait pas contenté de commettre d'imprudentes indiscrétions tonctiant les grandes réformes que projetait le ministre: lors de la guerre des farines il avait dénoncé ]>ul)liquement, et sans [jouvoir en faire la preuve, le secrétaire d'Etat à la marine Sartines comme un des auteurs responsables de la sédition. Turgot avait dîi s'excuser auprès de son collègue; et il avait désormais « fermé sa porte » à son dangereux auxiliaire. Le plus grave est que Bandeau, pour se venger de son ancien ami, " s'était Jeté dans les bras de IVJ. Necker. composant pour lui et pour le petit Pezay les mémoires <|ue ce dernier remettait contre M. Turgot au Roi.... Il envoyait encore d'autres mémoires à M. de ^laurepas, et celui-ci était charmé (le pouvoir dire au lloi et à tout le monde que les amis même de M. Turgot i>làmuient ses projets. » Lettre de Dupont au prince héréditaiie de Bade, I" fév. 17.S3. Knies. t. II, p. 380. Cf. Aiém. secrets, t. VIII, p[). o-' et sqq. ; et Cnrresp. Métra, t. II, p. 28. Cf. encore Galiani, Lettre à iMnie d Ei)inay, J9 août 177;) : « Croyez-moi, et souvenez-vous-en lorsqu'il en sera temi)S, les économistes casseront le cou à M. Turgot. »
2. Il s'agit des IVoiwelles Kfiliémérides que dirigeait Bandeau et qui parurent de la un de 177i au commencement de 177(i. — Cf. Schelle. Turgot. p. '2'.\\. « Turgot essaya de calmer les opposants en rompant les liens qui semblaient l'atlaelier aux économistes propreuu'nt dits; il invita amicalement Houb;uul et Bandeau à cesser la publication de leurs Journaux. » (D'après des Lettres de Baudeau. nux archives nationales de Suède.)
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louer (le la irtenue et do la décence de leurs iiuprobaleurs. Entin la catasli-ophe ariive ; et ces bonnes ii;ens au cœur droit el à l'esprit gauche' s'en vont ensenible, se tenant comme par la main ; mais le venin demeura et demeure encore. Jetais malade lors de cet événement; (juehju'un le dit au Parlement : « // ne l'est pas autant que ses principes, » dit un jeune homme en grande cliarge qui croit sans doute qu'un arrêt rendu les Chambres assemblées ferait reculer le soleil-. En efïet, ce fut comme le temps des miracles. Des financiers deviennent délicats sur le point d'honneur et demandent des réparations pour des redressements de calcul: on laisse discuter devant les tribunaux le bien ou le mal d'un monopole ci-devant autorisé, et de tous ceux qu'avait tués le défunt, celui-là seul ne se relève pas^. Un avocat célèbre* et verbeux demeure muet et confondu devant un homme qui n'avait jamais plaidé de sa vie '. Le vaincu gagne cent louis, le vainqueur perd son temps, sa plume, sa liberté. Le hoi^s de cour envoyé l'un gronmieler chez son voisin, et pousse l'autre jusqu'en Auvergne. L'abbé Uoubaud, qui n'écrivait plus, et ne plaidait contre personne, est arraché au repos nécessaire à sa santé perdue, et envoyé en Normandie nonobstant clameur de haro. D'autres persécutions moins éclatantes ne sont peut-être pas moins dangereuses. La sœur d'un de nos meilleurs, qui lui écrivait dernièrement pour (pu^l<[ues discussions de famille. ré[)()n(lit à l'olfre ([u'il lui faisait de la laisser choisir tout poui- évitei' de [)lai(ler : « Touh's vos libéralités ne valent pas le plaisir (fue J'aurai de tynipaniser Messieurs les économistes dans un mémoire (jui comparera leur conduite à leurs principes sur la propriété.
Mais l'indirect ne doit être ni prévu, ni deviné; tout ce (pu* je viens de tracer fut direct, et contre nous et contre nos
1. i'A'. (]pttc rn("'iuc expression :k Le cd-nr di'dil et l'esitril j,''auc'lio, " dans nnc IoUim; du (nar<|iiis à Lonj^o, du '.W août 177(1, cilcc dans Mérn. de Monli ^ny, l. III. note. p. 1(10.
:.'. VA'. Lettre de Mirabeau au Uailli, i juilhl I77ii. (liti'e |iar Loineiiic. I II, p. iO'l.
;'.. Il s'agit de la Caisse de l'oissy.
L'avocat (Verbier
"i. I/al)l)ê Haudeau. VA. Mrni. ."iecrt't.i. 19 el l'.'i juillet I77('.. t. I\. p. ISN ,•( pp. l!)l-r.)i'; ol(irinuu, (Jurres/)., août 177(1, t. \I, pp. ;}l;i-;il'>.
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asseinl)lées. A moi-même, et dans ces derniers temps, un homme puissant et à qui je fus dès long-temps obligé ma l'ail dire, comme ami et non comme ministre, qu'il me conseillait de les interrompre. Je répondis que ce qui se passait chez moi ne devait aucun conq)le ni à la justice, ni à la police, ni à Taulorilé; (pi'ainsi donc je nauiais rien à répondre au ministre : mais <pie, par égai'd pour l'auii sage el bien intentionné, je fermerais ma j)orte préciséuu'ut les mardis aux étrangers el autres gens (jui n'y veiiaieni (pu^ povu' ces assemblées sans y avoir aucun droit, et mèuie aux visites; mais que quant à mes amis accouUnnés à me voir* ce jour-là. et à ceux qui s'occupaieni des mêmes objets qui (irenl de tout temps mon étude, dont je ne me cache pas. ils avaient droit à ma maison, moi à leur compagnie ; qu'il n'y en avait pas de meilleure dans Paris et (pii [)ùt être moins suspecte. Certes le ministre ([ui ma l'ail dire cela n'est ni de génie, ni de caractère à s'attacher à de telles misères; mais il sait mieux (ju'un autre les préventions courantes, et c'était essentiellement pour moi. et un avis relatif seulement à mes circonstances particulières.
Voilà donc. Messieurs, où nous en fûmes, où nous en sommes encore en apparence, et où vraisemblablement nous en serons toujours. Oui, Messieurs^ si c'est notre amourpro[)re personnel ([ui s'intéressait- à avoir raison dans le fait connue dans le droil. el <[ue celte raison nous fût atlribuée, el que le service de l'avoir fait connaître nous fût précompté, je crois que nous sommes, et nous et noire mémoire, à januiis frustrés de cette espérance. Toujours le plus grand nombre, même en suivant nos principes et protitant de nos travaux, dira que les économistes furent une secte de gens dangereux à force de zèle mal entendu et à contretemps, de présomption, et d'opinion de l'infaillibilité de leui's principes: gens à imagination et à système, qui él)Iouireul et tirent illusion à force de se l'être fait à eux-uiêmes : gens ne |)ouvant laisser aller le monde comme il va. el moins encore capables de le mener à leur manière; qui ne tirent (pu^ troubler les sociétés et ([U( rendirent de très bons [)rinci[)es dangereux en leur donnant la livrée de leur enthousiasme incapable de uu-nagement ni de jointure. Ils disent cela. Messieurs, et ils n'auront pas tort; et cependant nous aurons eu raison, parce que
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nous aurons fail connuilrc les bons piiucipes cl les aurons élevés ol Conientés au [)()inl ([uils ne j)ouironl plus éli'o éloul'fés. Et riiumanité en profitera, et loul à riuuro : cl elle en protilc. el même de bien des restes des essais du JKnile-en- Irain, d'ailleurs respectable, dont je viens de cioquei' l'administration.
Si donc ce fut aux principes que nous fûmes vraimcnl allacliés. abstraction laite de notre amour-propre, du moins à la léllexion nous devons être contents. Ils dcvaieni cire prècbés sur les toits pour èlre connus de tout le monde, el pour |)crcer la double el tri[)le phalan^'c des intéressés aux abus cl arriver au plus ^rand nond)re. mais épars et sans rallicmcnl, des intéressés à l'ordre social naturel'.
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sur la Di'clai'aliou des Droils de Virgiriie du / " Juin /j"j"^>".
Ces li-ugiiienls moulrent ([ucllc o])posiliou pi-olbnile scparc lu pliysiocralie de la Jcinocralie. Pour Mirabeau surloul. c'est une (picslion de conscience de cond)allrc les princi[)cs d'i'g-alitc politifpu\ aussi bien (pic ceux d'c^alil»' sociale.
... Dans ce siècle même' JioisguUlchcrl. ([ui csl le bon sens civicfue personnilié, fut persécuté pour avoir dil vrai, sans être connu si ce n'est de ses concitoyens, qui ne rendirent (pi a ses verlus per.-onnelles l'iiounnai^e cpic l'iiuuuinité enlicre devait à son dévoùinenl. Après lui, (juchpies
I. Dans (•( lie (Icrnii'i-c partie de son Discours, le iiiai(|iiis parle à i)ien des cjfurds le lan^Mi,'e de la posli'rilé; mais il y avait bien de 1 injustice dans \v juf,'cuicnl (pi'il avait porte sui- Tnriïol.et il ne se coriij,'era point. Cf. Lettre auhailli. du i'.) août 1778 : .( C'était une tète l'clcc. pliilosoplii(pic à la mode de ces Messieurs, et dont les systèmes polilicpies allaient à tout confondre. Quanta sou plan fiscal, il n'èiail pas à lui; mais sa manière prématurée de lannoucei, idéale el gauche de le jjrendri-, dédaifineuse el Imiée de le conduire, l'aurait reculé de eciil .iiis. s'il etail possihle. Ce n'.l.iil ipi mu vi-ai casse-col. ..Cité par Loim'-nie. t. 11. p. ill.
'1. M. 7«V, u" I et n" t.
Vj M. 781, n" t.
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écrivains s'exercèrent pour et eonire le luxe, prônèrent le trafic, ([u'ils appelèrent le commerce. On les laissait dire, et on les mettait en vers'.
Le plébiscisme politique, s'il est permis de s'exprimer ainsi, prit naissance au milieu de ce siècle. Le brillant crépuscule en fut annoncé par Montesquieu. Son travail, prématuré quant au fond, achevé par les formes autant qu'il pouvait l'être, éveilla la nation entière-, qui ne vit pas clair encore et ne sut où on l'appelait, mais qui sentit qu'il fallait aller. L'aurore véritable se préparait à la cime des monts, et le docteur Quesnnj^ se contenta de montrer la lumière et de l'assurer.
Apôtre de l'ordre naturel, un tel homme n'avait j?arde de s'écarter de la marche de la nature. Il savait qu'une même saison ne voit pas les semailles et la récolte ; que plus les plantes sont destinées à la durée, plus leur croissance paraît lente, et plus elles tardent à porter des fruits dans leur maturité. Il se contenta donc de bien défoncer le terrain, et d'y placer un plançon à pivot ^ s^arni de bonnes et impérissables racines, de le munir de toutes parts contre les injures de l'ourag-an et contre les dents voraces des fauves de la contrée, contre les atteintes du bétail privé de la basse-cour et le venin gluant des reptiles.... Il prépara la lice où ses disciples entrèrent avec zèle.
... On les accusa* [les Econoniistes] d'avoir obscurci la matière au lieu de l'éclairer: et quand quelqu'un d'entre eux affecta le style populaire au point de sacrilier son amourpropre à la simplicité des questions, on objecta la dérogeance, on parut dédaigner de lui répondre^ On leur reprocha un style obscur et amphibologi(|ue. comme aussi d'affecter
1. Allusion à l'Essai sur le commerce de Melon et aux poésies de Voltaire sur le Mondain.
'2. Cf. M. 7S4, n" 1 (fragment sur le même sujet) : « J'ai dit. j'ai souvent répété, que quelques pages de l'homme célèbre qui ma précédé renfermaient en substance claire et marquée tout ce que j'ai dit et tout ce «pie j'aurais pu dire. » Le marquis ne cache pas qu'il a « suivi souvent de toutes autres cunsécpienccs ([le les siennes « : mais il prétend <■ n'avoir jamais établi qu'un seul principe que Montesquieu ait méconnu, c'est que la population dépend uniquement de la subsistance. »
3. Les Physiocrates aiment à employer les expressions techniques de l'économie agricole.
5. Allusion aux divers ouvrages en forme de dialogues, de leçons ou de catéchisme, cpic Mirabeau lui-même a publiés à partir de ITU!).
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une noment'lature inusitée, étrani^e et Ibrcée. tandis (jne, se servant des expressions les plus communes employées selon leur propre sens, ils les ont seulement appliquées à renonciation de vérités capitales dont l'erreur des âges avait détourné les reg^ards : et cette nomenclature a passé dans le langage même des opposants. On feignit enlin de les livrer au ridicule: mais c'est la seule arme qui se hiise dans les mains de l'acharnemenl cl (pii tourne contre lui-i)icmc. Trop d'essais d'ailleurs, résultant de leurs principes encore mal digérés, démontrent que le grand jour s'avance lentement et dissipera les brouillards de la matinée.
... Le devoir des Economistes, (pii n'ont jamais fait leur chose propre des éléments de la nature, qui n'ont pas prétendu avoir rien inventé, pourrait être aujourtllnù (s'ils existaient encore i d'avertir leurs frères que la sagesse est
dans le juste milieu
... La liberté, mal entendue et mal développée, mène infailliblement l'homme à la servitude [)ar l'anarchie et le despotisme, son mortel associé.
Il nous est tombé sous la main ce que l'Américpie, ou les Etats-Unis, cette nouvelle pépinière du genre humain, appelle la déclaration des droits, et ce que ce peuple agricole en sa verdeur, et par conséquent excellent, regarde comme le palladium de son repos.... Celle déclaration fui bonne pour la Virginie : [)uisse-t-elle l'être mille ans et plus! Mais elle consacre quelques principes que je croirais être dangereux et exagérés dans leurs conséquences s'ils étaient posés comme base universelle des constitutions sociales. ... N'est-ce pas se dévoyer dès le début.... (pic de dire : Toux les /lonimes naissent également libres et indépendants^. ... Uegardez celte pau\ re créahu'c ((ui vient de naîirc. cl appliquez-lui ces [)onq)cuscs |)ai()lcs. Puisse celui (pii les a j)ron()ncées en enthousiaste de l'humanité apprendre dans une longue et douce vieillesse et (pi'il est desliné à mourir dépendani comme il est né, et comme il jugera avoii' vécu s'il veut bien
pensera son dîner et i» son sommeil
... ( hii (lit libre, dit franc cl ([uiltc, à ce qu'il me semble. Or
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il faut avoir mis à côlé et [)arraitemenl oublié les devoirs, pour ne pas écouter celui de la reconnaissance pour un lien. Tous leshomuies doivent à leur mère une soite de respect religieux.
... Les Economistes' ont recommandé (|ue tout le monde concourût au rétablissement de la théocratie bienfaitrice et adorable: ils ont appelé les petits comme les içrands à la connaissance de ces lois simples et immuables; mais ils se sont bien g-ardés de dire que toute autorité appartient au peuple et par conséquent émane de lui: car ils auraient cru dire mal. Ils ont dit seulement que l'opinion était au fond la puissance dominante entre les hommes ; que la domination de chacune d'elles était solide et durable en proportion de ce qu'elle s'accordait avec les lumières de la raison ;... et ils ont invité les opinions à se tourner vers l'étude des éléments de la vie humaine et de l'intérêt p^énéral et calculé de notre espèce. Ce sont ces éléments et ces calculs qui composent ce qu'on appelle le système des Economistes, qui heureusement est celui de la nature, qui ne s'impatiente point, mais qui se
fait raison tôt ou tard si on ne l'écoute
... Le chef, quel qu'il puisse être, doit compte à la raison publique-. Ce compte est plus ou moins demandé en proportion de l'état graduel des connaissances et de l'instruction nationale. Puissent nos neveux parvenir au point de repousser sans commotion civile un acte public quelconque anti-social, comme le serait aujourd'hui un édit qui ordonnerait aux enfants d'enfermer leur propre père M
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